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ORAISON DEDICATOIRE. 


Tres-SAINCTE Mere de Dieu, vaisseau d’incompa- 
rable élection, élection de la souveraine dilection, 
vous estes la plus aimable, la plus amante et la plus 
aimée de toutes les créatures. L’amour du Pere ce- 
leste prit son bon plaisir en vous de toute éternité, 
destinant vostre chaste cœur à la perfection du sainct 
amour, afin qu’un jour vous aimassiez son Fils uni- 
que de l’unique amour maternel, comme il l’aimoit 
éternellement de l’unique amour paternel. O Jésus 
mon Sauveur ! à qui puis-je mieux dedier les paro- 
les de vostre amour, qu’au cœur tres-aimable de la 
bien-aimée de vostre ame? 

Mais, ô Mere toute triomphante! qui peut jetter 
ses yeux sur vostre Majesté, sans voir à vostre dex- 
tre celuy que vostre Fils voulut si souvent, pour l’a- 
mour de vous, honorer du titre de pere, le vous 
ayant uny par le lien celeste d’un mariage tout vir- 
ginal, à ce qu’il fust vostre secours et coadjuteur en 
la charge de la conduite et éducation de sa divine 
enfance? O grand S. Joseph , espoux tres-aimé de la 
mere du bien-aimé ! hé ! combien de fois avez-vous 
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porte l’amour du ciel et de la terre entre vos bras, 
tandis qu’embrasé des doux embrassemens et bai- 
sers de ce divin enfant, vostre ame fondoit d’aise lors, 
qu’il prononçoit tendrement à vos oreilles (ô Dieu, 
quelle suavité!) que vous estiez sou grand amy et 
son cher pere bien-aimé? 

On mettoit jadis les lampes de l’ancien temple 
sur des fleurs de lys d’or. O Marie et Joseph, pair 
sans pair, lys sacré d’incomparable beauté, entre 
lesquels le bien-aimé se repaist, et repaist tous ses 
amans! hélas! si j’ay quelqu’esperance que cet escrit 
d’amour puisse esclaireret enflammer les enfans de 
lumière, où le puis-je mieux colloquer qu’emmy 
vos lys? lys esquelsle soleil de justice, splendeur et 
candeur de la lumière eternelle, s’est si souveraine- 
ment récréé qu’il y a pratiqué les delices de l’inef- 
fable dilection de son cœur envers nous. O Mere 
bien aimée du bien-aimé ! ô Espoux bien aimé de la 
bien aimée ! prosterné sur ma face devant vos pieds 
qui portèrent mon Sauveur, je vous dedie et consa- 
cre ce petit ouvrage d’amour à l’immense grandeur 
de vostre dilection. Hé ! je vous jure par ce cœur de 
vostre doux Jésus, qui est le roy des cœurs, que les 
vostres adorent, animez mon ame et celle de tous - " 
ceux qui liront cet escrit, de vostre toute puissante 
faveur envers le Sainct-Esprit, afin que nous immo- 
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, lions meshuy en holocauste toutes nos affections à 

sa divine bonté, ponr.vi.re, mourir « revtvre à J.- 
mais cmmy les flamme, de ce eeleste feu ,ne Nos- 
. * tre-Seigneur vostre Fils a tant destré d allumer en 

nos cœurs, que pour cela il ne cessa de travailler et 

souspirer jnsques à la mort et la mort de la cront. 
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PREFACE. 


Le Sainct-Esprit enseigne que les levres (i) de la di- 
vine espouse, c’est à dire de l’Eglise, ressemblent à 
l’escarlate et au bornai qui distille le miel, afin que 
chascun sçache que toute la doctrine qu’elle annonce, 
consiste en la sacrée dilection, plus esclatante en ver- 
meil que l’escarlate, à cause du sang de l'Espoux qui 
l’enflamme, plus douce que le miel à cause de la sua- 
vité du bien-aimé qui la comble de delices. Ainsi ce 
celeste Espoux voulant donner commencement à la 
publication de sa loy, jetta sur l’assemblée jles disci- 
ples qu’il avoit députés à cet office , force langues de 
feu (a), monstrant assez par ce moyen que la prédica- 
tion evangelique estoit toute destinée à l’embrasement 
des cœurs. 

- - i 

Representez-vous de belles colombes aux rayons du 
soleil, vous les verrez varier en autant de couleurs 
comme vous diversifierez le biais duquel vous les re- 
garderez; parce que leurs plumes sont si propres à re- 
cevoir la splendeur, que le soleil voulant mesler sa 
clarté avec leur pennage, il se fait une multitude de 
transparences, lesquelles produisent une grande va- 
riété de nuances et ebangemens de couleurs , mâfs 
couleurs si agréables à voir qu’elles surpassent toutes 
(i) Cant. Caut. IV, 1 1. — (a) Act. Il, 3 . 
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couleurs et l’email encore des plus belles pierreries, 
couleurs resplandissantes et si mignardement dorées 
que leur or les rend plus vivement colorées; car en 
cette considération le prophète royal disoit aux Israé- 
lites : 


V, 


Quoique l’affection vous fauc le visage, 

Vostre teint désormais se verra ressemblant 
Aux aislcs d'un pigeon où l’argent est tremblant, 

Et dont l’or brunissant rayonue le pennage (i). ■« ' - 

Certes l’Eglise est parée d’une variété excellente 
d’enseignemens, sermons, traictés et livres pieux, tous 
grandement beaux et aimables à la veuë, à cause du 
meslange admirable que le soleil de justice fait des 
rayons de sa divine sagesse avec les langues des pas- 
teurs qui sont leurs plumes, et avec leurs plumes qui 
tiennent aussi quelquesfois lieu de langues, et font le 
riche pennage de cette colombe mystique. Mais parmy 
toute la diversité des couleurs de la doctrine qu’elle 
publie, on descouvre par-tout le bel or de la saincte 
dilection qui se fait excellemment entrevoir, dorant 
de son lustre incomparable toute la science des Saincts, 
et la rehaussant au-dessus de toute science. Tout est à 
l’amour, en l’amour, pour l’amour et d’amour en la 
saincte Eglise. 

Mais comme nous sçavons bien que toute la clarté 
du jour provient du soleil, et disons neantmoins pour 
l’ordinaire que le soleil n’esclaire pas, sinon quand à 
descouvert il darde ses rayons en quelqu’eudroit : de 
(i) PmI. LXVII, 14. . ’■ 
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mesme, bien que toute la doctrine cbrestienne soif de 
l’amour sacré, si est-ce que nous n’honorons pas indis- 
tinctement toute la théologie du titre de ce divin 
amour, ains seulement les parties d'icelle qui contem- 
plent l’origine, la nature, les proprietez et les opera- 
tions d’iceluy en particulier. 

Or c’est la vérité que plusieurs escrivains ont admi- 
rablement traité ce subjet, sur-tout ces anciens peres, 
qui servant tres-amoureusement Dieu, parloient aussi 
divinement de son amour. O qu’il fait bon ouyr parler 
des choses du ciel S. Paul, qui les avoit apprises au 
ciel mesme, et qu’il fait bon voir ces âmes nourries 
dams le sein de la dilection escrire de sa saincte sua- 
vité ! Pour cela mesme entre les scholastiques, ceux 
qui en ont le mieux et le plus discouru , ont pareille- 
ment excellé en pieté. S. Thomas en a fait un traicté 
digne de S. Thomas. S. Bonaventure et le bien-heureux 
Deuys le chartreux en ont fait plusieurs tres-excellens 
sous divers titres; et quant à Jean Gerson, chancelier 
de l’université de Paris, Sixte le Siennois en parle 
ainsi : 11 a si dignement discouru des cinquante pro- 
- prietés du divin amour qui sont çà et là déduites au 
Cantique des Cantiques, qu’il semble que luy seul ait 
tenu le compte des affections de l’amour de Dieu. Cer- 
tes cet homme fut extrêmement docte, judicieux et 
dévot. 

Mais afin que l’on sceust que cette sorte d’escrits se 
font plus heureusement par la dévotion des amans que 
par la doctrine des sçavans, le Sainct-Esprit a voulu 
que plusieurs femmes ayent fait des merveilles en 
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cela. Qui a jamais mieux exprimé les celestes passions 
de l’amour sacré que S ,e Catherine de Genes, S te An- 
gele de Foligny, S ,e Catherine de Sienne, S ,e Mathilde? 

En nostre âge aussi plusieurs en ont escrit, desquels 
je n’ay pas eu le loisir de lire distinctement les livres, 
ains seulement par-cy par-là, autant qu’il estoit requis 
pour voir si celuy-cy pourroit encore trouver place. Le 
pere Louys de Grenade, ce grand docteur de pieté, a 
mis un traité de l’amour de Dieu dans son Memorial , 
qu’il suffit de dire d’estre d’un si hon autheur pour le 
rendre recommandable. Diegue Stella, de 1 ordre de 
S. François, en a fait un autre grandement affectif et 
utile pour l’oraison. Christofle de Fonseca, religieux 
augustin, en a mis en lumière un encore plus grand, où 
il dit diverses belles choses. Le pere Louys Richeome, 
de la compagnie de Jésus, a aussi publié un livre sous 
le titre de l’Art d’aimer Dieu par les créatures; et cet 
auteur est tant aimable en sa personne et en ses beaux 
escrits, qu’on ne peut douter qu’il ne le soit encore 
plus, escrivant de l’amour mesme. Le pere Jean de 
Jesus-Maria , de Tordre des carmes deschaussez, a 
composé un livret qui porte de mesme le nom de 1 Art 
d’aimer Dieu, lequel est fort estimé. Ce grand et célé- 
bré cardinal Bellarmin a aussi depuis peu fait voir un 
petit livret intitulé Uiscalier pour monter à Dieu par 
les créatures, qui nepeut estre qu’admirable, partant 
de cette très-sçavante main et tres-devote ame , qui a 
tant escrit et si doctement pour le bien de l’Eglise. Je 
ne veux rien dire du Parenetique de ce fleuve d élo- 
quence qui flotte meshuv parmy ftute la France par la 
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multitude et variété de ses sermons et beaux escrits. 
L’estroite consanguinité spirituelle que mon amc a 
contractée avec la sienne, lorsque par l’imposition de 
mes mains il reçut le caractère sacré de l’ordre épisco- 
pal pour le bonheur du diocese de Belley et l’honneur 
de l’Eglise, outre mille nœuds d’une sincere amitié 
qui nous lient ensemble, ne permet pas que je puisse 
parler au crédit de ses ouvrages, entre lesquels ce 
Parenetique de l’amour divin fut une des premières 
saillies de la nompareille affluence d’esprit que chas- 
cun admire en luy. 

Nous voyons de plus un grand et magnifique palais 
que le R. F. Laurent de Paris, prédicateur de l’ordre des 
capucins, bastit à l’honneur de l’amour divin ; lequel es- 
tant achevé sera un cours accomply de la science debien 
aimer. Mais enfin la bienheureuse Therese de Jésus a 
si bien escrit des mouvemens sacrés de la dilection en 
tous les livres qu elle a laissés, qu’on est ravy de voir 
tant d'eloquence en une si grande humilité, tant de 
fermeté d’esprit en une si grande simplicité : et sa 
tres-sçavante ignorance fait paroistre tres-ignorante la 
science de plusieurs gens de lettres, qui apres un grand 
tracas d’estude, se voyent honteux de n’entendre pas 
ce qu’elle escrit si heureusement de la practique du 
sainct amour. Ainsi Dieu esleve, le tlirosne de sa vertu 
sur le theatre de nostre infirmit^H" se servant des clio- 
« ses foibles pour confondre les fortes (i). » 

Or quoy que ce traité que je te présente, mon cher 
lecteur, suive de bien loin tous ces excellons livres', 

(i) I. Cor. I. 
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sans espoir de les pouvoir acconsuivre, si est-ce quo 
j’cspere tant en la faveur des deux amans celestes aus- 
quels je le dedie, qu’encore te pourra-t’il rendre quel- 
que sorte de service, et que tu y rencontreras beau- 
coup de bonnes considérations qu’il ne te seroit pas si 
aisé de trouver ailleurs, comme réciproquement tu 
trouveras ailleurs plusieurs belles chofees qui ne sont 
pas icy. Il me semble même que mon dessein n’est 
pas celuy des autres, sinon en general, en tant que 
nous visons tous à la gloire du sainct amour : mais de 
cecy la lecture t’en fera foy. 

Certes j’ay seulement pensé à représenter simple- 
ment et naïvement, sans art et encore plus sans fard, 
l’histoire de la naissance, du progrès, de la decadence, 
des operations, propriétés, advantages et excellences 
de l’amour divin. Que si outre cela tu trouves quel- 
qu’autre chose, ce sont des surcroissances qu’il n’est 
presque pas possible d’eviter à celuy qui, comme mov, 
escrit entre plusieurs distractions. Mais jt^croy bien 
pourtant que rien ne sera sans quelque sorte d'utilité. 

La nature mesme qui est une si sage ouvrière, proje- 
tant la production des raisins, produit quant et quant 
comme par une prudente inadvertance tant de feuilles 
et de pampres, qu’il y a peu de vigne6 qui n’ayent be- : 

• soin en leur saison d’estre effeuillées et esbourgeon- 
nées. 

On traite maintefois les escrivains trop rudement, 
on précipité les sentences qne l’on rend contre eux, et 
bien souvent avec plus d’impertinence quils n’ont t 

pratiqué d’imprudence en se hastant de publier leurs ' , > 
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escrits. La précipitation des jugemens inet grande- 
ment en danger la conscience des juges et l’innocence 
des accusez. Plusieurs escrivent sottement, et plu- 
' sieurs censurent lourdement. La douceur des lecteurs 
rend douce et utile la lecture ; et pour t’avoir plus fa- 
vorable, mon cher lecteur, je te veux icy rendre raison 
de quelques points qui autrement à l’adventure te 
mettroient en mauvaise humeur. 

Quelques-uns peut-estre trouveront que j’ay trop 
dit, et qu’il n’estoit pas requis de prendre ainsi les dis- 
cours jusques dans leurs racines. Mais je pense que le 
divin amour est une plante pareille à celle que nous 
appelions Angélique, de laquelle la racine n’est pas 
moins odorante et salutaire que la tige et les feuilles. 
Les quatre premiers livres et quelques chapitres des y 
autres pouvoient sans doute estre ohmis au gré des 
âmes qui ne cherchent que la seule pratique de la 
saincte dilection : mais tout cela neantmoins leur sera 
bien utile, ,,si elles le regardent dévotement. Cependant 
plusieurs peut-estre aussi eussent trouvé mauvais de 
ne voir pas icy toute la suite de ce qui appartient au 
Traité du celeste amour. Certes j’ay eu en considéra- 
tion la condition des esprits de ce siecle, et je le de- 
vois : il importe beaucoup de regarder en quel âge on 
escrit. ... 

Je cite aucunefois l’Escriture saincte en autres termes 
que ceux qui sont portés par l’édition ordinaire. O vray r . 
Dieu ! mon cher lecteur, ne me fay pas pour cela ce 
■ ' ■ tort de croire que je veuille me départir de cette edi- 


lion-là : ha non! car je sçay que le Sainct- Esprit l’a 

WÊ. • i ‘, "‘V ! *' ‘ . - 

j>: < -, v * , .. --v 

■►v., i.*t v • • . 


|p v . 

a';«* 

fe- * 

H 


5 


■ v 
* ;/* *' . 

.. 

im* . i ** A 

■ >Hr 


. j „• 




W: . ■ 

•T. 


I ' 


b . % 

l Æ 

• V v * 


• - 


-y-** 


Ijl x/><. 






Vfczf.ï’’ 


■'■K 


PREFACE. la 

autorisée par le sacré concile de Trente, et que par- 
tant nous nous y devons tous arrester; ains au con- - 
traire je n’employe les autres versions que pour le ser- 
vice de celle-cy, quand elles expliquent et confirment 
son vray sens. Par exemple, ce que l’Espoux celeste 
dit à son Espouse, « Tu as blessé mon cœur (i) », est 
fort esclaircy par l’autre version : « Tu m’as emporté le ' . 

« cœur », ou « Tu as tiré et ravy mon cœur. » Ce que 
Nostre-Seigneur dit : « Bienheureux sont les pauvres 
« d’esprit ( 2 ) » est grandement amplifié et déclaré selon 
le grec, # Bienheureux sont les mendians d’esprit »; et 
ainsi des autres. 

J’t fÿ souvent cité le sacré psalmiste en vers, et c’a 
esté pour recreer ton esprit, et selon la facilité que 
j’en ay eue par la belle traduction de Philippe des Por- 
tes, abbé de Tiron, de laquelle neantmoins je me suis 
quelquefois departy, non certes cuidant de pouvoir 
faire mieux les vers que ce fameux poëte ; car je serois .• 
un grand impertinent si n’ayant jamais seulement /- ’ 
pensé à cette sorte d’escrire, je pretendois d’y reüssir 
en un âge et en une condition de vie qui m’obligeroit 
de m’en retirer si jamais j’y avois esté engagé : mais en ‘ 
quelques endroits où il y pouvoit avoir plusieurs in- 
telligences, je u’ay pas suivy ces vers, parce que je ne C 
voulois pas suivre son sens: comme au psalme CXXX1I ^ 
il a entendu un mot latin qui y est, des franges de la 
robbe (3), que j’ay estimé devoir estre pris pour le col - > 
let ; c’est pourquoy j’ay fait la traduction à mon gré. 

Je ne dis rien que je n’aye appris des autres : or il - ' 

(1) Cant. Cant. IV. 9. — (2) Mau. V. 3 . — ( 3 ) V. a. ; 
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L -^. • ; ■ me seroit impossible de me ressouvenir de qui j’ay 

receu chaque chose en particulier. Mais je t’asseure k 
bien que si j’avois tiré de quelque autheur des grandes - 
pièces dignes de quelque remarque, je ferois con- 
science de ne luy en rendre pas la loüange qu’il en \ 
meriteroit; et pour t’oster un soupçon qui te pourroit 
venir en l’esprit contre ma sincérité, pour ce regard je 
t’advertis que le chapitre XIII du septiesme livre est 
extrait d’un sermon que je fis à Paris, à S. Jean en ’ " 
Greve, le jour de l’Assomption de Nostre-Dame, 
l’an 1602. , •/ ’/ 

Je n’ay pas tousjours exprimé la suite des chapitres : ' 

mais si tu y prends garde, tu trouveras aisément’ les 
nœuds de leur liaison. En cela et plusieurs autres cho- 
ses, j’ay eu grand soin d'epargner mon loisir et ta pa- 
tience. Lorsque j’eus fait imprimer l’Introduction à la 
■jr v * e devote, monseigneur l’archevesque de Vienne, 

f - . v j . * Pierre de Villars, me fit la faveur de m’en escrire son » 

& - * / | ' f # » 

Ifr--! - ^ opinion en termes si advantageux pour ce livret et 
t- pour moy, que je n’oserois jamais les redire ; et m’ex- 

r.V • hortant d’appliquer le plus que je pourrois de mon 

.. ' loisir à faire de pareilles besongnes, entre plusieurs 

’•* ; J, beaux advis desquels il me gratifia, l’un fut que j’ob- 

pfc, -, >*. « servasse tousjours, tant que le suhjet le permettroit, 

r ÿ i ; 'ila brièveté des chapitres : car tout ainsi , dit-il , que les 
• voyageurs sçachant qu’il y a quelque beau jardin à « 

- ' L'.i ' vingt ou vingt-cinq pas de leur chemin, se destour- * 

nent aisément de si peu pour l’aller voir, ce qu’ils ne 
.•jjferoient pas s’ils sçavoient qu’il fust plus esloigné de 
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chapitre n’est guere esloignée du commencement, ils 
entreprennent volontiers de le lire; ce qu'ils ne fe- 
roient pas, pour agréable qu’en fust le subjet, s’il fal- 
loit beaucoup de temps pour en achever la lecture. J’ay 
donc eu raison de suivre en cela mon inclination, puis- 
qu’elle fut agréable à ce grand personnage, qui a esté 
l’un des plus saincts prélats et des plus sçavans doc- 
teurs que l’Eglise ait eu de nostre âge, et lequel, lors- 
qu’il m’honora de sa lettre, estoit le plus ancien de 
tous les docteurs de la faculté de Paris. 

Un grand serviteur de Dieu in’advertit naguère que 
l’adresse que j’avois faite de ma parole à Philotée en 
l'Introduction à la vie devote, avoit empesché plu- 
sieurs hommes d’en faire leur profit, d’autant qu’ils 
n’estimoient pas dignes de la lecture d’un homme les 
advertisscmens faits pour une femme. J’admiray qu’il 
se trouvast des hommes, qui pour vouloir paroistre 
hommes, se monstrassent en effet si peu hommes : car 
je te laisse à penser, mon cher lecteur, si la dévotion 
n’est pas esgalement pour les hommes comme pour 
les femmes, et s'il ne faut pas lire avec pareille atten- 
tion et reverence la seconde epistre de S. Jean adres- 
sée à la saincte dame Electa, comme la troisième qu’il 
destine à Caïus, et si mille et mille lettres ou excellens 
traitez des anciens pcres de l’Eglise doivent estre tenus 
pour inutiles aux hommes, d'autant qu’ils sont adres- 
sez à des sainctes femmes de ce temps-là. Mais outre 
cela, c'est l ame qui aspire à la dévotion que j’appelle 
Philotée ; et les hommes ont une aine aussi bien que 
les femmes. 
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Toutefois pour imiter en cette occasion le grand 
apostre, qui s’estimoit redevable (i) à tous, j’ay changé 
d'adresse en ce traité, et parle à Theotime. Que si 
d’adventure il se trouvoit des femmes (or cette imper- 
tinence seroit plus supportable en elles) qui ne voulus- 
sent pas lire les enseignemens qu’on fait à un homme, 
je les prie de croire que le Theotime auquel je parle, 
est l’esprit humain qui desire faire progrez en là dilec- 
tion saincte , esprit qui est egalement aux femmes 
comme ès hommes. f 

Ce traité donc est fait pour aider l'ame" desja devote 
à ce quelle se puisse advancer en son dessein, et pour 
cela il m’a esté force de dire plusieurs choses un peu 
moins cogneues au vulgaire, et qui par conséquent 
sembleront plus obscures. Le fond de la science est 
tousjours un peu plus mal-aisé à sonder, et se trouve 
peu de plongeons qui veuillent et sçachent aller re- 
cueillir les perles et autres pierres précieuses dans Jes 
entrailles de l’océan. Mais si tu as le courage franc 
pour enfoncer cet escrit, il t’arrivera de vray comme 
aux plongeons, lesquels, dit Pline, estant ès plus pro- 
fonds gouffres de la mer y voyent clairement la lu- 
mière du soleil : car tu trouveras ès endroits les plus 
* mal-aisez de ces discours une bonne et amiable clarté. 
Et certes comme je n’ay pas voulu suivre ceux qui 
mesprisent quelques livres qui traitent d’une certaine 
vie suréminente en perfection, aussi n’ay-je pas voulu 
parler de cette suréminence : car ny je ne puis censu- 
(i) Rom. I. 14. 
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rer les autheurs, ny authoriser les censeurs d’une doc- 
trine que tu n’entends pas. 

J’av touché quantité de poineis de théologie, mais 
sans esprit de contention, proposant simplement, non 
tant ce que j’av jadis appris ès disputes, comme ce que 
l’attention au service des aines et l’emploitte de vingt- 
quatre années en la saincte prédication m’ont fait pen- 
ser estre plus convenable à la gloire de l’Evangile et 
de l'Eglise. 

Au demeurant, quelques gens de marque de divers 
endroits m’ont adverty que certains livrets ont esté pu- 
bliez sous les seules premières lettres du nom de leurs 
autheurs , qui se trouvent les mesmes avec celles du 
mien, qui a fait estimer à quelques-uns que ce fussent 
bësoignes sorties de ma main, non sans un peu de 
scandale de ceux qui cuidoient que je me fusse détra- 
qué de ma simplicité pour enfler mon style de paroles 
pompeuses, mon discours de conceptions mondaines, 
et mes conceptions d’une éloquence altiere et bien 
empanachée. A cette cause, mon cher lecteur, je te 
diray que comme ceux qui gravent ou entaillent sur les 
pierres précieuses, ayant la veuë lassée à force de la 
tenir bandée sur les traits deliez de leurs ouvrages, 
tiennent tres-volontiers devant eux quelque belle esme- 
raude, afin que la regardant de temps en temps ils 
puissent recreer en son verd , et remettre en nature 
leurs yeux allangouris : et de mesme en cette variété 
d’affaires que ma condition me donne incessamment, 
j’av tousjours des petits projets de quelque traité de 
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pieté que je regarde, quand je puis, pour alléger et 

délasser mon esprit. 

Mais je ne fay pas pourtant profession d’estre escri- 
vain ; car la pesanteur de mon esprit et la condition de 
ma vie exposée au service et à l’abord de plusieurs ne 
le me sçauroient permettre. Pour cela j'ay donc fort 
peu escrit, et beaucoup moins mis en lumière; et pour 
suivre le conseil et la volonté de mes amis, je te diray 
que c’est afin que tu n’attribues pas la louange du tra- 
vail d’autruy à celuy qui n’en mérité point du sien 
propre. ■ • • ' 

11 y a dix-neuf ans que me trouvant à Thonon , pe- 
tite ville située sur le lac de Geneve, laquelle lors se 
convertissoit petit à petit à la foy catholique, le minis- 
tre adversaire de l’Eglise crioit par-tout que l’article 
catholique de la reelle presence du corps du Sauveur 
en l’eucharistie destruisoit le symbole et l’analogie de 
la foy (car il estoit bien aise de dire ce mot d’analogie, 
non entendu par ses auditeurs, afin de paroistre fort 
sçavant), et sur cela les autres prédicateurs catholi- 
ques avec lesquels j’estois là, me chargèrent d’escrire 
quelque chose en réfutation de cette vanité; et je fis 
ce qui me sembla convenable, dressant une briefve 
méditation sur le symbole des apostres pour confirmer 
la vérité, et toutes les copies furent distribuées en ce 
diocese où je n’en trouve plus aucune. 

Peu après Son Altesse vint deçà les monts, et trou- 
vant les bailliages de Chablaix, Gaillard et Ternier, qui 
sont ès environs de Geneve, à moitié disposez de re- 
cevoir la saincte religion catholique, qui en avoit esté 
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arrachée par le malheur des guerres et révoltés il y 
avoit près de soixante-dix ans, elle se résolut d’en res- 
tablir l’exercice en toutes les paroisses, et d’abolir ee- 
luy de l’heresie. Et parce que d’un costé il y avoit des 
grands empeschemens à ce bonheur selon les considé- 
rations que l’on appelle raisons d’estat, et que d’ail- 
leurs plusieurs, non encore bien instruits de la vérité, 
resistoient à ce tant désirable restablissement, Son 
Altesse surmonta la première difficulté par la fermeté 
invincible de son zele à la saiucte religion, et la se- 
conde par une douceur et prudence extraordinaire : 
car elle fit assembler les principaux et plus opiniastres, 
et les harangua avec une éloquence si amiablément 
pressante, que presque tous vaincus par la douce vio- 
‘ lence de son amour paternel envers eux, rendirent les 
armes de leur opiniastreté à ses pieds, et leurs âmes 
entre les mains de la saincte Eglise. 

Mais qu’il me soit loisible , mon cher lecteur, je 
t’en prie, de dire ce mot en passant. On peut loiier 
beaucoup de riches actions de ce grand prince, entre 
lesquelles je vois la preuve de son indicible vaillance 
et science militaire qu’il vient de rendre maintenant 
admirée de toute l'Europe. Mais toutefois, quant î» 
moy, je ne puis assez exalter le restablissement de la 
saincte religion en ces trois baillages que je viens de 
nommer, y ayant veu tant de traits de pieté assortis 
d’une si grande variété d’actions de prudence, con- 
stance, magnanimité, justice et débonnaireté, qu’en 
cette seule petite picce il me sembloit de voir comme 
en un tableau raccourci tout ce qu’on loue ès princes 
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qui jadis ont le plus ardemment servi à la gloire de 
Dieu et de l’Eglise : le theatre estoit petit, mais les ac- 
tions grandes. Et comme cet ancien ouvrier ne fut ja- 
mais tant estimé pour ses ouvrages de grande forme; 
comme il fut admiré d’avoir sceu faire un navire d'y- 
voire assorty de tout son équipage, en si petit volume 
que les aisies d’une abeille le couvroient tout: aussi 
estiine-je plus çe que ce grand prince fit alors en ce 
petit coin de ses estats, que beaucoup d’actions de plus 
grand esclat que plusieurs relevent jusqu’au ciel. 

Or en cette occasion on replanta par toutes les ave- 
nues et places publiques de ces quartiers-là les victo- 
rieuses enseignes de la croix: et parce que peu aupa- 
ravant on en avoit planté une fort solemnellement à 
Ennemasse près Geneve, un certain ministre fit un pe- 
tit traité contre l'honneur d’icelle, contenant une in- 
vective ardente et veneneuse, à laquelle pour cela il 
fut trouvé bon que l’on respondist; et monseigneur 
Claude de Granier mon predecesseur, duquel la mé- 
moire est en bénédiction, m’en imposa la charge selon 
le pouvoir qu’il avoit sur moy, qui le regardois non 
seulement comme mon evesque, mais comme un sainct 
serviteur de Dieu. Je fis donc cette response sous le 
titre de Défense de l’ Estendard de la Croix, et la de- 
diay à Son Altesse , partie pour luy tesmoigner ma 
tres-humble subjcction , partie pour luy faire quelque 
remerciement du soin qu’elle avoit de l’Eglise en ces 
lieux-là. 

Or depuis peu on a reimprimé cette defense sous le 
titre prodigieux de la Panthalogie , ou Thresor de la 
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Croix ; titre auquel jamais je ne pensay, comme en vé- 
rité aussi ne suis-je. pas homme d’estude, ny de loisir, 
ny de mémoire pour pouvoir assembler tant de pièces 
de prix en un livre qu il puisse porter le titre de 1 hie- 
sor ny de rtinthalogic-; et ces frontispices insolens me 
sont en horreur. 

: i * • »• • ■ . 

L’architecte est un sot, qui , privé de raison , 

Fait le portail plus grand que toute la maison. 

On célébra l’an 160a à Paris, où j’estois, les obsè- 
ques de ce magnanime prince Philippe-Emmanuel de 
Lorraine, duc de Mercœur, lequel avoit fait tant de 
beaux exploits contre les Turcs en Hongrie, que tout 
le christianisme devoit conspirer à l'honneur de sa 
mémoire. Mais sur-tout madame Marie de Luxem- 
bourg sa veufve fit de son costé tout ce que son cou- 
rage et l'amour du défunt luy put suggérer pour so- 
ient niser ses funérailles : et parce que mon pere, mon 
ayeul , mon bisayeul avoient esté nourris pages des 
tres-illustres et tres-excellens princes de Martigues ses 
peres et prédécesseurs, elle me regarda comme servi- 
teur héréditaire de sa maison, et me choisit pour faire 
la harangue funebre en cette si grande célébrité où se 
trouvèrent non seulement plusieurs cardinaux et pre-’ 
* lats, mais quantité de princes, princesses, mareschaux 
de France, chevaliers de l’ordre, et mesme la cour de 
parlement en corps. Je fis donc cette oraison funebre 
et la prononçay en cette si grande assemblée dans la 
grande eglise de Paris; et parce qu’.elle contenojt un 
abrégé véritable des faits héroïques du prince défunt. 


’ -A" 
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je la fis volontiers imprimer, puisque la princesse 
veufve le desiroit, et que son désir me devoit estre 
une loy. Or je dediav cette piece-là à madame la du- 
chesse de Vendôme, iors encore fille et toute jeune 
princesse , mais en laquelle on voyoit d&ja fort co- 
gnoissablement les traits de cette excellente vertu et 
pieté qui reluisent maintenant en elle, dignes de l’ex- 
traction et nourriture d’une si devote et pieuse mere. 

A mesme que l'on imprimoit cette oraison, j’appris 
que j'a vois esté fait evesque, si que je revins soudain 
icy pour estre consacré et commencer ma résidence; 
et d’abord on proposa la nécessité qu’il y avoit d’adver- 
tir les confesseurs de quelques points d’importance, 
et pour cela j’escri vis vingt-cinq advertissemcns que je 
fis imprimer pour les faire courir plus aisément parmy 
ceux à qui je les adressois : mais depuis ils ont esté 
reimprimez en divers lieux. 

Trois ou quatre ans après je mis en lumière l’Intro- 
duction à la vie devote, pour les occasions et en la 
façon que j’ay remarqué en la préfacé d’icelle, dont je 
n’ay rien à te dire, mon cher lecteur, sinon que si ce 
livret a receu generalement un doux et gracieux ac- 
cueil, voire mesme parmy les plus braves prélats et 
docteurs de l’Eglise; il n'a pas pourtant esté exempt 
d’une riide censure de quelques-uns qui ne m’ont pas * 
seulement blasmé , mais m'ont asprçment baffoué en 
public de ce que je dis à Philotée que le bal est une 
action de soy-mesme indifferente, et qu’en récréation 
on peut dire des quolibets; et mov sçaehant la qualité 
de ces censeurs, je loue leur intention que je pense 
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avoir esté bonne. Mais j’eusse neantmoins désiré qu’il 
leur eust pieu de considérer que la première proposi- 
tion est puisée de la commune et véritable doctrine 
des plus saints et sçavants théologiens, que j’escrivois 
pour les gens qui vivent emmy le monde et les cours : 
qu'au partir de là, j’inculque soigneusement l’extreme 
perd qu’il y a ès danses; et que quant à la seconde 

* roposition, avec le mot de quolibet, elle n’est pas de 
loy, mais de cet admirable roy S. Louys, docteur di? 
j^ie d’estre suivy en l’art de bien conduire les courti- 
sans à la vie devote. Car je croy que s’ils eussent pris 
garde à cela, leur charité et discrétion n’eust jamais 
permis à leur zele, plus vigoureux et austere qu’il eust 
esté, d’armer leur indignation contre moy. 

Et sur ce propos, mon cher lecteur, je te conjure de 
m'estre doux et honteux en la lecture de ce traité. Que 

t 

si tu trouves le style un peu (quoy que ce sera, je m’as- 
seure, fort peu )|different de celuy dont j’ay Usé escri- 
vant à Philotée, et tous detlx grandement divers de 
celuy que j’ay employé en la defense de la croix, sça- 
cbe qu’en dix-neuf ans on apprend et désapprend 
beaucoup de choses; que le langage de la guerre est 
autre que celuy de la paix; et que l’on parle d’une fa- 
çon aux jeusnes apprentifs, qt d’une autre sorte aux 
vi&ix compagnons. 

Icy certes je parle pour les âmes avancées en la dé- 
votion ; car il faut que je te die que nous avons en 
cette ville une congrégation de filles et veufves, qui, 
retirées du monde, viveut unanimement au service de 
Dieu sous la protection de sa tres-saincte Mere ; et 
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comme leur pureté et pieté d’esprit m’a souvent donné 
de grandes consolations, aussi ay-je tasclié de leur en 
rendre fréquemment par la distribution de la saincte 
parole que je leur ay annoncée, tant en sermons pu- 
blics qu’en colloques spirituels, et presque tousjours 
en la presence de plusieurs religieux et gens de grande 
dévotion, dont il m'a fallu traiter maintefois des sen- 
timens plus délicats de la pieté, passant au-delà de ce 
que j'avois dit à Philotée; et c’est une bonne partie df 
ce que je te communique maintenant que je dois^ 
cette benite assemblée ; parce que celle qui en est la 
mere et y présidé, sçaehant que j’escrivois sur ce sub- 
jet, et que neantmoins mal aisément pourrois-je tirer 
la besoigne au jour, si Dieu ne m’aidoit fort spéciale- 
ment, et que je ne fusse continuellement pressé; elle 
a eu un soin continuel de prier et faire prier pour cela , 
et de me conjurer sainctement de recueillir tous les 
petits morceaux de loisir qu’elle estinflnt pouvoir estre 
sauvez par-cy par-là de la presse de mes empesche- 
mens, pour les employer à cecy. Et parce que cette 
ame ’m est en la consolation que Dieu sçait, elle n'a 
pas eu peu de pouvoir pour animer la mienne en cette 
occasion. 11 y a voireinent long-temps que j’avois pro- 
jette d’escrire de l’amour sacré, mais ce projet n’estmt 
point comparable à ce que cette occasion m’a fait pro- 
duire : occasion que je manifeste ainsi naïfvement tout 
à la bonne foy à l imitation des anciens, afin que tu 
sçaebes que je n’escris que par rencontre et occur- 
rence, et que tu me sois plus amiable. On disoit entre 
les pavens que Phidias ne represontoit jamais rien si 
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parfaitement que les divinitez, ny Appelles qu’Alexan- 
dre : on ne reiissit pas tousjours esgalement. Si je de- 
meure court en ce traité, mon cher lecteur, fay que ta 
bonté s’avance, Dieu bénira ta lecture. 

À cette intention, j’ay dédié cet œuvre à la Mere de 
dilection et au Pere de l’amour cordial, comme j'avois 
dédié l’Introduction au divin Enfant qui est le Sauveur 
des amans et l’amour des sauvez. Certes comme les 
femmes, tandis qu’elles sont fortes et habiles à pro- 
duire aisément les enfans, leur choisissent ordinaire- 
ment des parreins entre leurs amis de ce monde; mais 
quand leurs foiblesse et indisposition rend leurs en- 
fantemens difficiles et périlleux, elles invoquent les 
Saincts du ciel, et vouent de faire tenir leurs enfans 
par quelque pauvre, ou par quelque personne dévote, 
au nom de S. Joseph, de S. François d’Assise, de 
S. François de Paul, de S. Nicolas, ou de quelqu’autre 
bienheureux qui puisse impetrer de Dieu le bon succès 
de leur grossesse et une naissance vitale pour l’enfant : 
de mesme avant que je fusse evesque, me trouvant 
avec plus de loisir et moins d appréhension pour es- 
crire, je dediay les petits ouvrages que je fis aux prin- 
ces de la terre ; mais maintenant qu’accablé de ma 
charge j’ay mille difficultez d’escrire, je ne consacre 
plus rien qu'aux princes du ciel, afin qu’ils m obtien- 
nent la lumière requise ; et que si telle est la volonté 
divine, ces escrits ayent une naissance fructueuse et 
utile à plusieurs. 

Ainsi Dieu te benisse, mon cher lecteur, et te fasse 
riche de son sainct amour. . Cependant je soubmets 
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tousjours de tout mon cœur mes escrits , mes paroles 
et mes actions à la-correction de la tres-saincte Eglise 
catholique, apostolique et romaine, sçachant qu’elle 
est « la colomne et fermeté de la vérité (1) », dont elle 
ne peut ny faillir ny défaillir; et que nul ne peut avoir 
Dieu pour pere, qui n'aura cette Eglise pour mere. 

(1) I. Tim. UJ. i 5 . 


A Annessi, le jour des tres-amans apostrcs S. Pierre 
et S. Paul, 1616. 
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' CHAPITRE PREMIER. 

Que pour la beauté de la nature humaine, Dieu a donné le gou- 
vernement de toutes les facilitez de lame à la volonté. 

» ' * • . ’ *•,**♦ »• ; ' ’ * r ‘ ' 

L'union establie en la distinction fait l’ordre; l’or- 
dre produit la convenance et la proportion; et la 
convenance, ès choses entières et accomplies, fait 
la beauté. Une armée est belle, quand elle est com- 
posée de toutes ses parties, tellement rangées en 
leur ordre, que leur distinction est réduite au rap- 
port qu’elles doivent avoir ensemble, pour ne faire 
qu’une seule armée. Afin qu’une musique soit belle, 
il ne faut pas seulement que les voix soyent nettes, 
claires et bien distinguées; mais qu’elles soyent al- 
liées en telle sorte les unes aux autres, qu’il s’en 
fasse une juste consonance et harmonie, par le 
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moyen de l’union qui est en la distinction, et la 
distinction qui est en l’union des voix, que non sans 
cause on appelle un accord discordant, ou plustost 
une discorde accordante. 

Or, comme dit excellemment l’angelique S. Tho- 
mas apres le grand S. Denys, la beauté et la bonté, 
bien qu’elles ayent quelque convenance, ne sont 
pas neanmoins une mesme chose : car le bien, est 
ce qui plait à l’appetit et volonté; le beau, ce qui 
plait à l’entendement et ù la cognoissance; ou pour 
le dire autrement, le bon est ce dont la jouissance 
nous delecte, le beau ce dont la cognoissance nous 
agrée. Et c’est pourquoy jamais, à proprement par- 
ler, nous n’attribuons la beauté corporelle, sinon aux 
objects des deux sens, qui sont les plus cognoissans- 
et qui servent le plus à l’entendement, qui sont la 
veuë et l’ouïe; si que nous ne disons pas, voilà des 
belles odeurs, ou des belles saveurs, mais nous disons 
bien , voilà des belles voix et des belles couleurs. 

Le beau donc estant appellé beau, parce que' sa 
co'gnoissance delecte, il faut que, outre l’union et la 
distinction d’intégrité, l’ordre et la convenance de , 
ses parties, il ayt beaucoup de splendeur et clarté, 
à fin qu’il soit cognoissable et visible : les voix, pour 
estre belles, doivent estre claires et nettes, les dis- 
cours intelligibles, les couleurs esclatantes et res- 
plendissantes; l’obscurité, l’ombre , les tenebres sont 
laides, et enlaidissent toutes choses; parce que en 
icelles rien n’est cognoissable, ny l’ordre, ny la dis- 
tinction, ny l’union, ny la convenance; qui a fait 
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dire à S. Denys(i), «que Dieu comme souveraine 
«beauté, est autheur de la belU convenance, du 
« beau lustre et de la bonne grâce, qui est en toutes 
«choses,» faisant esclater, en forme de lumière, 
les distributions et departemens de son rayon, par 
lesquels toutes choses sont rendues belles , voulant 
que pour establir la beauté, il y eut la convenance, 
la clarté, et la bonne grâce. 

Certes, Theotime, la beauté est sans effect, inu- 
tile, et morte, si la clarté et splendeur ne l’avive, et 
lui donne efficace; dont nous disons les couleurs es- 
tre vives, quand elles ont de l’esclat et du lustre. 

Mais quant aux choses animées et vivantes, leur 
beauté n’est pas accomplie sans la bonne grâce , la- 
quelle, outre la convenance des parties parfaictes, 
qui fait la beauté, adjouste la convenance des inou- 
vemens, gestes et actions, qui est comme lame et 
la vie de la beauté des choses vivantes. Ainsi en la 
souveraine beauté de nostre Dieu, nous recognois- 
sons l’union, ains l’unité de l’essence en la distinc- 
tion des personnes avec une infinie clarté; joincté 
à la convenance incompréhensible de toutes les per- 
fections, des actions et mouvemens, comprises tres- 
souverainement, et par maniéré de dire, joinctes et 
adjoustées excellemment en la tres-unique et tres- 
simple perfection du pur acte Divin , qui est Dipu 
raesme, immuable, et invariable, ainsi que nous di- 
rons ailleurs. ■ 

Dieu donc voulant rendre toutes choses bonnes 

• * -y 

(l) Ch. IV des noms divins. 
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et belles, a réduit la multitude, et distinction d’i- 
celles, en une parfaicte unité; et pour ainsi dire, il 
les a toutes rangées à la monarchie, faisant que 
toutes choses s’entretiennent les unes aux autres, et 
toutes à lui, qui est le souverain monarque. Il réduit 
tous les membres en un corps, sous un chef; de plu- 
sieurs personnes, il forme une famille; de plusieurs 
familles une ville; de plusieurs villes une province; 
de plusieurs provinces un royaume ; et soumet tout 
un royaume à un seul roy. Ainsi, Theotime, parmy 
l’innumerable multitude et variété d’actions, mou- 
vemens, sentimens, inclinations, habitudes, pas- 
sions, facultez, et puissances, qui sont en l’homme, 
Dieu a establi une naturelle monarchie en la vo- 
lonté, qui commande et domine sur tout ce qui se 
treuve en ce petit monde ; et semble que Dieu ayt 
dit à la volonté, ce que Pharaon dit à Joseph : fit 
seras sur ma maison, tout le peuple obéira au com- 
mandement de ta bouche, sans ton commandement 
nul ne remuera. Mais cette domination de là volonté 
se pratique certes fort différemment. 

' . t ' , * * * • 

CHAPITRE II. 

Comme la volonté gouverne diversement les puissances de l'ame. 

Le pere de famille conduit sa femme, ses enfans 
et .ses serviteurs, par ses ordonnances et comman- 
demens, ausquels ils sont obligez d’obeïr, bien qu'ils 
puissent ne le faire pas : que s’il a des serfs et escla- 
ves, il les gouverne par la force, à laquelle ils n’ont 
nul pouvoir de contredire. Mais ses chevaux, ses 


Digitized by Google 



LIVRE I, CHAPITRE II. 33 

bœufs, ses mulets, il les manie par industrie, les 
liant, bridant, piquant, enfermant, laschant. 

Certes la volonté gouverne la faculté de nostre 
mouvement extérieur, comme un serf ou esclave : 
car, sinon qu’au dehors quelque chose l’empesche, 
jamais elle ne manque d’obeyr. Nous ouvrons et fer- 
mons la bouche, mouvons la langue, les mains, les 
pieds, les yeux, et toutes les parties, esquellel la 
puissance de ce mouvement se trejuve, sans résis- 
tance, à nostre gré, et selon nostre volonté. 

Mais quant à nos sens, et à la faculté de nourrir, 
croistre et produire, nous ne les pouvons pas gou- 
verner si aisément; ains il nous y faut employer 
1 industrie et l’art. Si l’on appelle un esclave, il vient: 
si 011 luy dit qu’il arreste, il arreste; mais il ne faut 
pas attendre cette obéissance d’un espervier ou fau- 
con : qui le veut faire revenir, il lui faut monstrer 
le leurre; qui le veut accoiser, il lui faut mettre le 
chaperon. On dit à un valet, tournez à gauche ou à 
droicte, et il le fait : mais pour faire aiusi tourner 
un cheval , il se faut servir de bride. 11 ne faut pas, 
Thcolime, commander à nos yeux de ne voir pas’ 
ny a nos oreilles de n’ouir pas, ny à nos mains 
de ne toucher pas, ni à nostre estomach de 11e 
digerer pas, ny à nos corps de ne croistre pas : car 
toutes ces facilitez n ont nulle intelligence, et partant 
sont incapables d’obcissance. Nul 11e peut adjouster 
une coudée à sa stature. Racliel vouloit, et ne pou- 
voit concevoir. Nous mangeons souvent sans estre 
nourris, ny prendre croissance. Qui veut chevir de 
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ses facultez, il faut user d'industrie. lie médecin 
traittant un enfant de berceau, ne luy commande 
chose quelconque, mais il ordonne bien à la nour- 
rice, qu’elle luy fasse telle et telle chose : ou bien 
quelquefois il ordonne qu’elle mange telle ou telle 
viande , qu’elle prenne tel médicament, dont la qua- 
lité se respandant dans le laict, et le laict dans le 
corps du petit enfant, la volonté du médecin réussit 
en ce petit malade, qui n’a pas seulement le pou- 
voir d’y penser. Il ne faut pas certes faire les ordon- 
nances d’abstinence, sobriété , continence, à l’esto- 
macli , au gosier; mais il faut commander aux mains 
de ne pouvoir fournir à la bouche les viandes et 
breuvages, qu’en telle et telle mesure. Il faut oster 
ou donnera la faculté qui produit les objects, ctsub- 
jects, et les alimcns qui la fortifient, selon que la rai- 
son le requiert. Il faut divertir les yeux, ou les cou- 
vrir de leur chapperon naturel, et les fermer si on 
veut qu’ils ne voyent pas, et avec ces artifices on les 
réduira au poinct que la volonté desire. C’est ainsi , 
Theotime, que Nostre-Seigneur enseigne, qu’il y a 
des eunuques qui sont tels pour le royaume des 
cieux, c’est à dire, qui ne sont pas eunuques d’im- 
puissance naturelle, mais par l’industrie, de laquelle 
leur volonté se sert, pour les retenir dans la saincte 
continence. C’est sottise de commander à un cheval 
qu’il ne s’engraisse pas, qu’il ne croisse pas; qu’il 
ne regimbe pas; si vous desirez tout cela, levez-luy 
le râtelier; il ne luy faut pas commander, il le faut 
gourmander pour le dompter. 
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Ouy mesme, la volonté a du pouvoir sur l’enten- 
dement, et sur la mémoire : car de plusieurs choses 
que l’entendement peut entendre, ou desquelles la 
mémoire se peut ressouvenir, la volonté détermine 
celles ausquelles elle veut que ses facultez s’appli- 
quent, ou desquelles elle veut qu’elles se divertis- 
sent. Il est vray qu’elle 11e les peut pas manier, ny 
ranger si absolument, comme elle fait les mains, 
les pieds, ou la langue, à raison des facultez sensi- 
tives, et notamment de la fantaisie, qui n’obeïssent 
pas d’une obéissance prompte et infaillible à la vo- 
lonté; et desquelles puissances sensitives, la mé- 
moire et l’entendement ont besoin pour operer : mais 
toutesfois la volonté les remue, les employé et ap- 
plique selon qu’il luy plaist, bien que non pas si 
fermement et invariablement, que la fantaisie va- 
riante et volage ne les divertissent maintesfois, les 
distraïant ailleurs; de sorte que comme l’apostre s’es- 
crie (1): «Je fais, non le bien que je veux, mais le 
« mal que je bais : » aussi nous sommes souvent 
contraints de nous plaindre, de quoy nous pensons, • 
non le bien que nous aimons, mais le mal que nous 
baissons. 

CHAPITRE III. 

Comme la volonté gouverne l'appetit sensuel. 

La volonté doneques, Theotime, domine sur la 
mémoire, l’entendement, et la fantaise, non par 
force, mais par authorité; en sorte qu’elle n’est pas 
( 1 ) Rom. VII. i5. . ; 

3 . 
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toujours infailliblement obeie, non plus que le pere 
de famille ne l’est pas toujours par ses enfans et ser- 
viteurs. (i) Or c’en est de mesme de l’appetit sen- 
suel, lequel, comme dit S. Augustin, est appellé 
convoitise en nous autres pescheurs, et demeure sub- 
jectà la volonté et à l’esprit, comme la femme à son 
mary; parce que tout ainsi qu’il fut dit à la femme, 
« tu te retourneras à ton mary, et il te maistrisera; 
«aussi fut-il dit à Caïn, que son appétit se retour- 
« neroit à luy , et qu’il dominerait sur iceluy » : et se 
retourner à l’homme ne veut dire autre chose que se 
soumettre ets’assujetir à luy. « Ohomme,ditS. Ber- 
« nard(a), ilestàton pouvoir, si tu veux, de faire que 
« ton ennemy soit ton serviteur; en sorte que toutes 
« choses te reviennent à bien; ton appétit est sous toy, 
« et tu le domineras. Ton ennemy peut exciter en toy 
« le sentiment de la tentation; mais tu peux, si tu 
«veux, ou donner, ou refuser le consentement. Si 
« tu permets à l’appetit de te porter au pesclié, alors 
« tu seras sous iceluy, et il te maistrisera, parce que 
« quiconque fait le pesché, il est serf du pesclié : 
« mais avant que tu fasses le pesché , tandis que le 
« pesché n’est pas encore en ton consentement, mais 
« seulement en ton sentiment, c’est-à-dire, qu’il est 
«encore en ton appétit, et non en ta volonté, ton 
« appétit est sous toy, et tu le maistriseras. » Avant 
que l’empereur soit créé, il est sousmis aux électeurs 
qui dominent sur luy; pouvans ou le choisir à la 

(i) L. XIV. de civ. c. 7 . circa but- ni. Aug. c. i5. civil. ra[>. 7 . 

(a) Sermon 5. de Quad. 



Digitized byGoi 


[le 


LIVRE I, .CHAPITRE III. 3 7 

dignité impériale, ou le rejetter : mais s’il est une 
fois esleu et eslevé par eux , ils sont dès-lors sous 
luy, et il domine sur eux. Avant que la volonté con- 
sente à l’appetit, elle domine sur luy; mais apres 
le consentement elle devient son esclave. 

En somme, cet appétit sensuel est à la vérité un 
* subject rebelle, séditieux, remuant : et faut con- 
fesser que nous ne le sçaurions tellement desfaire, 
qu’il ne s’esleve, qu’il n’entreprenne, et qu’il n’as- 
saille la raison : mais pourtant, la volonté est si forte 
au-dessus de luy, que si elle veut, elle peut le rava- 
ler, rompre ses desseins, et le repousser, puisque 
c’est assez le repousser, que de ne point consentir à 
ses suggestions. On 11e peut empescher la concupis- 
cence de concevoir, mais ouy bien d’enfanter, et 
de parfaire le pesché. 

Or cette convoitise, ou appétit sensuel, a douze 
mouvemens, par lesquels, comme par autant de 
capitaines mutinez, il fait sa sédition en l’homme. 
El parce, que pour l’ordinaire ils troublent l’arne, 
et agitent le corps : entant qu’ils troublent lame, 
on les appelle perturbations : entant qu’ils inquiè- 
tent le corps, on les appelle passions, au rapport de 
S. Augustin. Tous regardent le bien ou le mal; ce- 
1 u y-là pour l’acquérir, celuy-cy pour l’eviter. Si le 
bien est considéré en soy selon la naturelle bonté, 
il excite l’amour, première et principale passion : si 
le bien est regardé comme absent, il nous provoque 
au désir : si estant désiré on estime de le pouvoir 
obtenir, on entre en esperance : si on pense de ne 
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le pouvoir pas obtenir, on sent le desespoir : mais 
quand on le possédé comine présent, il nous donne 
la joye. 

Au contraire, si tostque nous cognoissons le mal, 
nous le haïssons : s’il est absent, nous le fuyons : si 
nous pensons de ne pouvoir l’eviter, nous le crai- 
gnons : si nous estimons de le pouvoir éviter, nous 
nous enhardissons et encourageons : mais si nous le 
sentons comme présent, nous nous attristons; et 
lors l’ire et le courroux accourt soudain pour re- 
jetter et repousser le mal, ou du moins s’en venger : 
que si l’on ne peut, on demeure en tristesse : mais 
si l’on l’a repoussé, ou que l’on se soit vengé, on 
ressent la satisfaction et assouvissement, qui est un 
plaisir de triomphe : car, comme la possession du 
bien rejouit le cœur, la victoire contre le mal as- 
souvit le courage. Et sur tout ce peuple des passions 
sensuelles, la volonté tient son empire, rejettant 
leurs suggestions, repoussant leurs attaques, em- 
peschant leurs effects, et au fin moins, léuc refusant 
fortement son consentement, sans lequel elles ne 
peuvent l’endommager, et par le refus duquel elles 
demeurent vaincues, voire mesme à la longue, ab- 
batues, allangouries, efflanquées, reprimées, et si- 
non du tout mortes, au moins amorties, ou mor- 
tifiées. . ..Wy«hy- ■ • 

Et c’est afin d’exercer nos volontez en la vertu et 
vaillance spirituelle , que cette multitude de pas- 
sions est laissée en nos âmes, Thcotiroe; de sorte 
que les stoïciens, qui nièrent qu’elles se trouvassent 
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en l’homme sage, eurent grand tort: mais d autant 
plus, que ce qu’ils nioient en paroles, ils le practi- 
quoient en effect, au récit de S. Augustin, qui ra- 
conte cette gracieuse histoire. ( 1 ) Aulus Gellius s’es- 
tant embarqué avec un fameux stoïcien, une grande 
tempeste survint, de laquelle le stoïcien estant ef- 
frayé, il commença à paslir, blesmir et trembler si 
sensiblement que tous ceux du vaisseau s en apper- 
ceurent, et le remarquèrent curieusement, quoy- 
qu’ils fussent ès mesmes hazards avec luy. Cepen- 
dant la mer enfin s’appaise, le danger passe, et 1 as- 
seurance redonnant à un chascun la liberté de 
causer, voire mesme de railler; un certain volup- 
tueux asiatique, se mocquant du stoïcien, luy re- 
prochoit qu’il avoit eu peur, et quil estoit devenu 
bave et pasle au danger, et que luy au contraire 
estoit demeuré sans ettroy. A quoy le stoïcien re- 
partit par le récit de ce que Aristippus, philosophe 
socratique, avoit respondu à un homme, qui, pour 
mesme subjet, l’avoit piqué d’un mesme reproche : 
Car, luy dit-il, toy tu as eu raison de ne t’estre point 
soucié pour l’ame d’un mcschant brouillon : mais 
moy, j’eusse eu tort de ne point craindre la perte de 
l’ame d’Aristippus; et le bon de l’histoire est, que 
Aulus Gellius, tesmoin oculaire, la recite: mais 
quant à la partie qu’elle contient, le stoïcien qui la 
fit, favorisa plus sa promptitude que sa cause, puis 
qu’alléguant un compagnon de sa crainte, il laissa 
preuve par deux irréprochables tesmoins que les 
. (1) Lib. 9. de civit. cap. .J. 




.. . 




rsfÉÉi 


? 



• % 

W — V 


$ 



» • 


w 5 


-à '* 

• 1 • 



Dlgileed by Google 


4° ‘TRAITÉ DE LAMOUR DE DIEU, 
stoïciens estoyent touchez de la crainte, et de la 
crainte qui respand ses effects ès yeux, au visage, et 
en la contenance ; et qui par conséquent est une 
passion. 

Grande folie de vouloir estre sage d’une sagesse 
impossible : l’Eglise certes a condamné la folie de 
cette sagesse, que certains anachorètes présomp- 
tueux voulurent introduire jadis, contre lesquels 
toute lEscriture, mais sur-tout le grand apostre, 
crie : Que nous avons « (i) une loy en nos corps’ 

" qui répugné à la loy de nostre esprit. » (2) Entre 
nous autres chrestiens, dit le grand S. Augustin, se- 
lon les Escritures sainctes, et la doctrine saine : « Les 
« citoyens de la sacrée cité de Dieu, vivant selon 
« Dieu, au pèlerinage de ce monde, craignent, de- 
« sirent, se doulent, et resjouyssent »; ouy mesme 
le roy souverain de cette cité a craint, désiré, s’est 
doulu, et resjouy jusques à pleurer, blesmir, trem- 
bler, et suer le sang, bien qu’en luy ces ntouve- 
mens n’ont pas esté des passions pareilles aux nos- 
trcs; dont le grand S. Hierosme, et apres luy l’escole, 
ne les a pas osé nommer du nom des passions, pour 
la reverence de la personne en laquelle ils estoient, 
ams du nom respectueux des propassions, pour tes- 
moigner que les mouvemens sensibles en Nostre- 
Seigneur y tenoyem lieu de passion, bien qu’ils ne 
lussent pas passions ; d autant qu’il ne patissoit ou 
soufhoit chose quelconque de la part d’icelles, sinon 
y 1) Rom. \ II. a 3 . — (a) L. 1 4 - «le ci vit. c. g. . •* % 
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ce que bon luy sembloit, et comme il luy plaisoit. 
les gouvernant et maniant à* son gré, ce que nous 
ne faisons pas nous autres pécheurs, qui souffrons 
et pâtissons ces mouvemens en desordre, contre 
nostre gré, avec un grand préjudice du bon estât et 
police de nos âmes. 



CHAPITRE IV. 

Que l'amour domine sur toutes les affections et passions, et que 
mesme il gouverne la volonté, bien que la volonté ayt aussi 
domination sur luy. 

L’amour estant la première complaisance que 
nous avons au bien, ainsi que nous dirons tantost, 
certes il précédé le désir; et d’effect* qu’est-ce que 
l’on desire, sinon ce que l’on aime? Il précédé la 
délectation; ca% comme pourroit-on se resjouyr eu 
la jouyssance d’une chose, si on ne l’aimoit pas? 11 
précédé l’esperance ; car on n’espere que le bien 
qu’on aime. 11 précédé la haine : car nous ne haïs- 
sons le mal, que pour l’amour que nous avons en- 
vers le bien ; ainsi le mal n’est pas mal, sinon parce 
qu’il est contraire au bien: et c’en est de mesme, 
lheotime, de toutes autres passions ou affections: 
car elles proviennent toutes de l’amour, comme de 
leur source et racine. 

C’est pourquoy, les autres passions et affections 
sont bonnes ou mauvaises, vicieuses ou vertueuses 
selon que l’amour duquel elles procèdent, est bon 
ou mauvais. Car il respand tellement scs qualitez 
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sur elles, qu’elles ne semblent estre que le tnesme 
amour, (i) S. Augustin, réduisant toutes les pas- 
sions et affections à quatre, comme ont fait Boëce, 
Cicéron, Virgile, et la plus part de l’antiquité : « L’a- 
« mour, dit-il, tendant à posséder ce qu’il aime, ' 
« s’appelle convoitise ou désir; Payant et possédant 
« il s’appelle joye ; fuyant ce qui luy est contraire, il 
« s’appelle crainte ; que si cela luy arrive, et qu’il le 
« sente, il s’appelle tristesse; et partant ces passions 
«sont mauvaises, si l’amour est mauvais; bonnes, 

« s’il est bon. » Les citoyens de la cité de Dieu crai- 
gnent, désirent, se doulent, se resjouyssent: et parce 
que leur amour est droict, toutes ces affections sont 
aussi droictes. (2) La doctrine chrestienne assujettit 
l’esprit à Dieu , afin qu’il le guide , et secoure ; et as- 
sujettit à l’esprit toutes ces passioiy, afin qu'il les 
bride et modéré, en sorte qu’elles soyent converties 
au service de la* justice et vertu. « La droicte volonté 
« est l’amour bon, la volonté mauvaise est l’amour 
« mauvais »; c’est à dire en un mot, Tlieotime, que 
l’amour domine tellement en la volonté, qu’il la 
rend tonte telle qu’il est. 

La femme pour l’ordinaire change sa condition 
en celle de son mary, et devient noble s’il est noble, 
reyne s’il est roy, duchesse s’il est duc. La volonté 
change aussi de qualité selon l’amour qu’elle es- 
pouse ; s’il est charnel , elle est charnelle ; spirituelle, 
s’il est spirituel : et toutes les affections de désir, de 
joye, d’esperance, de crainte, de tristesse, comme 
-(1) I* 14. Ch. 7. et 9. de civil. — (î) Ibid. lih. g. c. 5 . 
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enfans nays du mariage de l’amour dvec la volonté, 
reçoivent aussi par conséquent leurs, qualitez de l’a- 
mour. Bref, Theotime, la volonté n’est esmeuë que 
par ses affections, entre lesquelles l’amour comme 
le .premier mobile, et la première affection, donne 
le branle à tout le reste, et fait tous les autres mou- 
vemens de l’am'e. 

Mais pour tout cela, il ne s’ensuit pas que la vo- 
lonté ne soit encore regente sur l’amour, d’autant 
que la volonté n’aime qu’en voulant aimer ; et de 
plusieurs amours qui se présentent à elle, elle peut 
s’attacher à celuy que bon luy semble; autrement, 
il n’y auroit point d’amour, ny prohibé, ny com- 
mandé. Elle est donc maistresse sur les amours, 
comme une demoiselle sur ceux qui la recherchent, 
parmy lesquels elle peut cslire celuy qu’elle veut. 
Mais tout ainsi qu’après le mariage elle perd sa li- 
berté, et de maistresse devient subjette à la puis- 
sance du mary, demeurant prise par celuy quelle a 
pris; de mcsrac la volonté qui choisit l’amour à son 
gré, après qu’elle en a embrassé quelqu’un, elle 
demeure asservie sous luy : et comme la femme de- 
meure subjette au mary qu’elle a choisy tandis qu’il 
vit, et que s’il meurt, elle reprend sa precedente 
liberté pour se remarier à un autre ; ainsi pendant 
qu’un amour vit en la volonté, il y régné, et elle 
demeure soumise à ses mouvemens : que si cet 
amour vient à mourir, elle pourra par après en re- 
prendre un autre. Mais il y a une liberté en la vo- 
lonté, qui ne se trouve pas en la femme mariée ; et 
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c’est que la volonté peut rejetter son amour quand 
elle veut, appliquant l’entendement aux motifs qui 
l’en peuvent desgouster, et prenant resolution de 
changer d’object: car ainsi pour faire vivre et re* 
gner l’amour de Dieu en nous, nous amortissons 
l’amour-propre ; si nous ne pouvons l’anéantir du 
tout, au moins nous l’affoiblissons, en sorte que, 
s’il vit en nous, il n’y régné plus: comme au con- 
traire, nous pouvons, en quittant l’amour sacré, 
adhérer à celuy des créatures, qui est l’infame adul- 
téré, que le celeste espoux reproche si souvent aux 
pécheurs. 

CHAPITRE V. 

Des affections de la volonté. 

II n’y a pas moins de mouvemcns en l’appctit in- 
tellectuel ou raisonnable, qu’on appelle volonté, 
qu’il y en a en l’appetit sensible ou sensuel : niais 
ceux-là sont ordinairement appeliez affections, et 
ceux-cy passions. Les philosophes et payens ont 
aimé aucunement Dieu, leurs republiques, la vertu, 
les sciences ; ils ont hay le vice, esperé les honneurs, 
desesperé d’eviter la mort ou la calomnie ; désiré de 
sçavoir, voire mesme d’estre bien-heureux apres 
leur mort; se sont enhardis pour surmonter les dif- 
ficultez qu’il y avoit au pourchas de la vertu; ont 
craint le blasme, ont fuy plusieurs fautes, ont vengé 
l’injure publique, se sont indignez contre les tyrans, 
sans aucun propre interest. Or tous ces mouvcmens 
estoyent en la partie raisonnable , puis que le sens , 
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ny par conséquent l’appetit sensuel, ne sont pas ca- 
pables d’estre appliquez à ces objccts, et partant ces 
mouvemens estoyent des affections de l’appetit in- 
tellectuel ou raisonnable, et non pas des passions 
de l’appetit sensuel. 

Combien de fois avons-nous des passions en l’ap- 
petit sensuel ou convoitise, contraires aux affections 
que uous sentons en raesme temps dans l’appetit 
raisonnable, ou dans la volonté? (i) Le jeune homme 
duquel parle S. Ilierosme, se coupant la langue à 
belles dents, et la crachant sur le nez de cette mau- 
dite femme qui l’enflammoit à la volupté, ne tes- 
moignoit-il pas en la volonté une extrême affection 
de desplaisir, contraire à la passion du plaisir, que 
par force on luy faisoit sentir en la convoitise et ap- 
pétit sensuel? Combien de fois tremblons-nous de 
crainte entre les hazards, ausquels nostre volonté 
nous porte, et nous fait demeurer? Combien de fois 
hayssons-nous les voluptez, esquelles nostre appétit 
sensuel se plaist, aimant les biens spirituels, esquels 
il se desplaist? Eu cela consiste la guerre que nous 
sentons tous les jours entre l’esprit et la chair; entre 
nostre homme extérieur qui dépend des sens, et . \ 

l’homme intérieur qui dépend de la raison, entre le 
vieil Adam qui suit les appétits de son Eve, ou de 
la convoitise, et le nouvel Adam qui seconde la sa- 
gesse celeste et la saincte raison. . . 

Les stoïciens, ainsi que S. Augustin le rapporte (a), 
nians que l’homme sage puisse avoir des passions, 

(i) In vita Pauli. — ( 2 ) Lib. i4- civil c. 8,. 
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co.nfessoient neantmoins, ce semble, qu’il avoit des 
affections, lesquelles ils appelaient eupathies et 
bonnes passions, ou bien comme Cicéron, cons- 
tances : car ilsdisoyent que le sage ne convoitoit pas, 
mais vouloit; qu’il n’avoit point de liesse, mais de 
joye; qu’il n’avoit point de crainte, mais de pré- 
voyance et précaution , en sorte qu’il n’estoit esmeu 
sinon pour la raison et selon la raison. Pour cela ils 
nioyent sur-tout, que l’homme sage peust jamais 
avoir aucune tristesse, d’autant qu’elle ne regarde 
que le mal survenu, et que rien n’advient en mal à 
l’homme sage, puis que nul n’est jamais offensé que 
par soy-mesme, selon leur maxime. Et certes, 
Theotime, ils n’eurent pas tort de vouloir qu’il y 
eust des eupathies et bonnes affections en la partie 
raisonnable de l’homme, mais ils eurent tort de dire 
qu’il n’y avoit point de passions en la partie sensi- 
tive, et que la tristesse ne touchoit point le cœur de 
l’homme sage : car laissant à part que eux-mesmes 
en estoyent troublez, comme il a esté dit, se pour- 
roit-il bien faire, que la sagesse nous privast de la 
miséricorde, qui est une vertueuse tristesse, la- 
quelle arrive en nos cœurs, pour nous porter au do- 
sir de délivrer le prochain du mal qu’il endure? 
Aussi le plus homme de bien de tout le paga- 
nisme, Epictete, ne suivit pas cette erreur, que les 
passions ne . s’eslevassént point en l’homme sage, 
airisi que S. Augustin atteste, lequel mesme mon- 
stre encore que la dissension des stoïciens avec les 
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autres philosophes, en ce subject, n’a pas este qu’tyn: 
pure dispute des paroles, et débat de langage. 

Or ces affections que nous sentons en nostre par- 
tie raisonnable, sont plus ou moins nobles et spiri- 
tuelles , selon qu’elles ont leurs objects plus ou moins 
relevez, et qu’elles se trouvent en un degré plus 
eminent de l’esprit. Car il y a des affections en 
nous qui procèdent du discours que nous fai- 
sons, selon l’experience des sens : il y en a d’autres 
forme'es sur le discours tiré des sciences humai- 
nes; il y en a encore d’autres qui proviennent des 
discours faicts selon la foy; et enfin il y en a qui ont 
leur origine du simple sentiment et acquiescement 
que Famé fait à le vérité et volonté de Dieu. Les 
premières sont nommées affections- naturelles : car 
qui est celuy qui ne desire naturellement d’avoir la 
santé, les provisions requises au vestir, et à la nour- 
riture, les douces et aggreables conversations? Les 
secondes affections sont nommées raisonnables, 
d autant qu elles sont toutes appuyées sur la cognois- 
sance spirituelle de la raison ; par laquelle nostre 
volonté est excitée à rechercher la tranquilité du 
cœur, les vertus morales, le vray honneur, la con- 
templation philosophique des choses éternelles. Les 
affections du troisiesme rang se nomment chres- 
tiennes, parce qu elles prennent leur naissance des 
discours tirez de la doctrine de Nostre-Seigneur, qui 
nous fait chérir la pauvreté volontaire, la chasteté 

parfaicte, la gloire du paradis. Mais les affections 
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du suprême degré sont nommées divines et surnatu- 
relles, parce que Dieu luy-mesme les respand en 
nos esprits, et qu’elles regardent , et tendent en Dieu , 
sans l’entremise ny d’aucun discours, ny d’aucune 
lumière naturelle, selon qu’il est aisé de concevoir, 
par ce que nous dirons cy-apres des acquiescemens 
et sentimens qui se practiquent au sanctuaire de 
l’ame. Et ces affections surnaturelles sont princi- 
palement trois, l’amour de l’esprit envers les beau- 
tez des mystères de la foy, l’amour envers l’utilité 
des biens qui nous sont promis en l’autre vie. et 
l’amour envers la souveraine bonté de la tres-saincte 
et eternelle divinité. 

CHAPITRE VI. 

Comme l'amour de Dieu domine sur les autres amours. 

La volonté gouverne toutes les autres facultez de 
l’esprit humain; mais elle est gouvernée par son 
amour, qui la rend telle qu’il est. Or entre tous les 
amours ccluy de Dieu tient le sceptre, et a telle- 
ment l’authorité de commander inséparablement 
unie, et propre à sa nature, que s’il n’est le maistre, 
incontinent il cesse d’estre et périt. 

Ismaël ne fut point heritier avec Isaac son frere 
plus jeune; Esaü fut destiné au service de son frere 
puisné; Joseph fut adoré, non-seulement par ses 
frétés, mais aussi par son pere, et voire nresme par 
sa mere en la personne de Benjamin , ainsi qu’il l’a- 
voit preveu ès songes de sa jeunesse. Ce n’est certes 
pas sans mystère que les derniers entre ces freres 
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emportent ainsi les advantages sur leurs aisnez. L’;*, 
mour divin est voirement le puisné entre toutes les 
affections du cœur humain : car comme dit l’apos- 
tre, « (i) ce gui est animal, est premier, et le spirituel 
« aprèSi; » mais ce puisné hérité toute l’authoi ité"; et 
l’amour propre, comme un autre Esaü, est destiné 
à son service; et non-seulement tous les autres mou- 
vemens de lame, comme ses freres, l’adorent et luy 
sont soumis, mais aussi l’entendement et la volonté, 
qui luy tiennent lieu de pere et de mere. Tout est 
suhject à ce celcste amour, qui veut toujours estre 
ou roy ou rien, ne pouvant vivre qu’il ne domine 
ou régné, ny regner si ce n’est souverainement. 

Isaac, Jacob et Joseph, furent des enfans surna- 
turels: car leurs meres, Sara, Rebecca, et Rachel es- 
tant stériles par nature, les concernent par la grâce 
de la bonté celeste; c’est pourquoy ils furent esla- 
blis maistres de leurs frères. Ainsi l’amour sacré est 
un eufaut miraculeux, puis que la volonté humaine 
ne le peut concevoir, si le Sainct-Esprit ne le ré- 
pand dans nos cœurs : et comme surnaturel il doit 
présider, et regner sur toutes les affections, voire 
mesme sur l’entendement et la volonté. 

Et bien qu’il y ait d’autres niouvemens surnatu- 
rels en l’ame, la crainte, la pieté, la force, l’espe- 
rance, ainsi qu’Esaü et Benjamin furent enfans sur- 
naturels de Rachel et Rebecca ; si est-ce que le divin 
.amour est le maistre, l’heritier, et le supérieur, 
comme estant fils de la promesse, puis que c’est en 
(i) Cor. XV. .46. 

»• • .4 
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si faveur, que le ciel est promis à l’homme. Le sa- 
lut est montré à la foy, il est préparé à l’esperance; 
mais il n’est donné qu’à la charité. La foy monstre 
le chemin de la terre promise, comme une colomne 
de nuée et de feu, c’est-à-dire, claire, et obscure : 
l’esperance nous nourrit de sa manne de suavité; 
mais la charité nous y introduit, comme l’arche 
de l’alliance, qui nous fait le passage au Jourdain, 
c’est-à-dire, au jugement, et qui demeurera au mi- 
lieu du peuple , en la terre celeste, promise aux vrais 
Israélites, en laquelle, ni la colomne de la foy ne 
sert plus de guide, ny on ne se repaist plus de la 
manne d’esperance. 

« Le sainct amour fait son séjour sur la plus liante 
et relevée région de l’esprit, où il fait ses sacrifices, 
et holocaustes à la divinité, ainsi qu’Abraham fit le 
sien, et que Nostre-Seigneur s'immola sur de cou- 
peau du mont Calvaire, à fin que d’un lieu si re- 
levé , il soit ouy , et obey par son peuple , c’est-à-d i re , 
par toutes les facultez et affections de l’ame, qu’il 
gouverne avec une douceur nompareille : car l’a- 
mour n’a point de forçats, ny d’esclaves, ains réduit 
toutes choses à son obeyssance avec une force si dé- 
licieuse, que comme rien n’est si fort que l’amour, 
aussi rien n’est si aimable que sa force. 

Les vertus sont en l’ame, pour modérer ses mou- 
vemens : et la charité, comme première de toutes' 
les vertus, les régit et tempere toutes, non seule-, 
ment parce que le premier en chaque espece des 
choses sert de réglé et mesure à tout le reste, mais 
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aussi parce que Dieu ayant crée' l’homme à son imagé 
et semblance, veut que comme en luy, tout y soit 
ordonné par l’amour, et pour l’amour. 

CHAPITRE VII. 

Description de l'amour general. 

La volonté a une si grande convenance avec le 
bien , que toutaussitost qu’elle l’apperçoit, elle se re- 
tourne de son costé, pour se complaire en iceluy, 
comme en son object très-agreable, auquel elle est 
si estroitemertt alliée, que mesme l’on ne peut dé- 
clarer sa nature, que par le rapport qu’elle a avec 
iceluy non plus qu’on ne sçauroit monstrer la na- 
ture du bien, que par l’alliance qu’il a avec la vo-.. 
lonté. Car je vous prie, Theotime, qu’est-ce que le 
bien , sinon ce que chascun veut? et qu’est-ce que la • 
volonté, sinon la faculté, qui porte et fait tendre au 
bien, ou à ce qu’elle estime tel? 

La volonté doncques appercevant et sentant le 
bien, par l’entremise de l’entendement qui le luy 
représente, ressent à mesme temps une soudaine 
délectation et complaisance en ce rencontre, qui 
l’esmeut et incline doucement, mais puissament, 
vers cet obje(| aimable, à fin de s’unir à luy, et pour 
parvenir à cette union , elle luy fait chercher tous 
les moyens plus propres. 

La volonté donc a une convenance tres-estroicte ^ 
avec le bien; cette convenance produit la complai- 
sance que la volonté ressent à sentir et appercevoir 
le bien; cette complaisance esmeut et pousse la vo- 
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loritéau bien; ce mouvement tend à l’union; et en- 
fin , la volonté esmeuc et tendante à l’union , cher- 
che tous les moyens requis pour y parvenir. 

Certes , à parler généralement , l’amour com- 
prend tout cela ensemblement, comme un bel arbre, 
duquel la racine est la convenance de la volonté au 
bien; le pied en est la complaisance; sa tige c’est le 
mouvant; les recherches, poursuites, et autres ef- 
forts, en sont les branches; mais l’union et jouys- 
sance est le fruict. Ainsi l’amour semble estre com- 
posé de ces cinq principales parties; sous lesquelles 
une quantité d’autres petites pièces sont contenues, 
comme nous verrons à la suite de l’œuvre. 

Considérons de. grâce, la practique d’un amour 
insensible entre l’aimant et le fer: car c’est la Vraye 
image de l’amour sensible et volontaire , duquel 
nous parlons. Le fer doneques a une telle conve- 
nance avec l’aimant, qu’aussi-tost qu’il en apperçoit 
la vertu, il se retourne devers luy; puis il commence 
soudain à se remuer et demener par des petits tres- 
saillemens , tesmoignant en cela la complaisance 
qu’il ressent, en suite de laquelle il s’avance et se 
porte vers l’aimant, cherchant tous les moyens qu’il 
peut pour s’unir avec-iceluy. Ne voilà ^is toutes les 
parties d’un vif amour bien représentées en ces cho- 
ses inanimées? 

Mais enfin pourtant, Theotiroe , la complaisance , 
et lè mouvement ou escoulement de la volonté en la 
chose aimable, est à proprement parler, l’amour; 
efc sorte neantmoins, que la complaisance ne soit 
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que le commencement de l’amour; et le mouve- 
ment ou escoulement du cœur, qui s’en ensuit, soit 
le vray amour essentiel; si que l’un et l’autre peut 
estre voirement nommé amour, mais diversement : 
car comme l’aube du jour peut estre appellée jour, 
aussi cette première complaisance du cœur en la 
chose aimée, peut estre nommée amour; parce que 
c’est le premier ressentiment de l’amour. Mais com- 
me le vray cœur du jour se prend dès la fin de 
l’aube jusques au soleil couché; aussi la vraye es- 
sence de l’amour consiste au mouvement et escoule- 
ment du cœur, qui suit immédiatement la complai- 
sance, et se termine à l’union. Bref, la complaisance 
est le premier esbranlement ou la première esmo- 
tion, que le bien fait en la volonté; et cette esmotion 
est suivie du mouvement et escoulement par lequel 
la volonté s’avance et s’approche de la chose aimée, 
qui est le vray et propre amour. Disons ainsi : le 
bien empoigne, saisit et lie le cœur par la complai- 
sance; mais par l’amour, il le tire, conduit et amène 
à soy : par la complaisance il le fait sortir, mais par 
l’amour il luy fait faire le chemin et le voyage; la 
complaisance, c’est le reveil du cœur, mais l’amout 
en est l’action : la complaisance le fait lever , mais 
l’amour le fait marcher : le cœur estend ses aisles 
par la complaisance, mais l’amour est son vol. L’a- 
mour doneques, à parler distinctement et précisé- 
ment, n’est autre chose que le mouvement, escou- 
lement, et avancement du cœur envers le bien. 

Plusieurs grands personnages ont cren que l’a- 
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mour n’estoit autre chose que la mcsme complai- 
sance; en quoy ils ont eu beaucoup d’apparence de 
. n Taison : car non seulement le mouvement d’amour 
prend son origine de la complaisance que le cœur 
ressent a la première rencontre du bien, et aboutit 
à une seconde complaisance, qui revient au cœur 
par l’union à la chose aimée $ mais outre cela, il 
tient sa conservation de la complaisance, et ne peut 
vivre que par elle, qui est sa mere et sa nourrice; si 
que soudain que la complaisance cesse , l’amour 
cesse : et comme l’abeille naissant dedans le miel, se 
nourrit du miel, et ne vole que pour le miel; ainsi 
l’amour naist de la complaisance, se maintient par 
la complaisance , et tend à la complaisance. Le 
poids des choses les esbranle, les meut et les arrcste ; 
c’est le poids de la pierre qui luy donne l’esinotio», 
et le bransle à la descente, soudain que les empes- 
chemcns luy sont osiez; c’est le mesmc poids qui 
luy fait continuer son mouvement en bas; et c’est 
enfin le mesmc poids encore qui l’a fait arrester et 
s’accoiser, quand elle est arrivée en son lieu. Ainsi 
est-ce de la complaisance qui esbranle la volonté. 
C’est elle qui la meut, et c’est elle qui la fait repo- 
ser en la chose aimée, quand elle s’est unie à icelle. 
Ce mouvement d’amour estant doneques ainsi de- 
pendant de la complaisance, en sa naissance, con- 
servation et perfection ; et se trouvant tousjours in- 
séparablement conjoint avec icelle, ce n’est pas mer- 
veille si ces grands esprits ont estimé que l’amour et 
la complaisance fussent une rnesnie chose; bien 
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qu’en vérité, l’amour estant une vraye passion de 
Famé, il ne peut estre la simple complaisance, mais 
faut qu’il soit le mouvement qui procédé d'icelle. 

Or ce mouvement causé par la complaisance, 
dure jusqu’à l’union ou jouyssance. C est pouiquoy, 
quand il tend à un bien présent, il ne fait autre 
chose que de pousser le cœur, le serrer, joindie et 
appliquer à la chose aimée , de laquelle par ce 
moyen il jouyt; et lors on l’appelle amour de com- 
plaisance, parce que soudain qu il est nay de la pie- 
miere complaisance, il se termine à 1 autre seconde 
qu’il reçoit en l’union de sou objet présent. Mais 
quand le bien, devers lequel le cœur s est retourné, 
incliné et esmeu, se trouve esloigné, absent ou fu- 
tur, ou que l’union ne se peut pas encore faire si 
parfaitement qu’on prétend, alors le mouvement 
d’amour, par lequel le cœur tend, s’avance, et as- 
pire à cet objet absent, s’appelle proprement désir : 
car le désir n’est autre chose que l’appetit, convoi- 
tise, ou cupidité des choses que nous n avons pas, et 
que neantmoins nous prétendons d’avoir. 

Il y a encore certains mouvemens d’amour, par 
lesquels nous desirons les choses que nous n’atten- 
dons, ny prétendons nullement; comme quand nous 
disons : Que ne suis-je maintenant en paradis ! Je 
voudrois estre roy. Pleust à Dieu que je fusse plus 
jeune! A la mienne volonté que je n eusse jamais 
pefché! jsl semblables choses. Or ce sont des désirs, 
mais désirs imparfaits, lesquels, ce me semble, à 
proprement parler, s’appellent souhaits: et de fait, 
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telles affections ne s’expriment pas comme les dé- 
sirs: car quand nous exprimons nos vrais désirs, 
nous disons, Je désiré : mais quand nous exprimons 
nos désirs imparfaits, nous disons, Jedesirérois, ou. 

Je voudrois. Kous pouvons bien dire, Je desirerois 
d’estre jeune, mais nous ne disons pas, Je desire 
d’estre jeune, puis que cela n’est pas possible ; et ce 
mouvement s’app. Ile souhait, ou, comme disent les 
scholastiques, velleïté, qui n’est autre chose qu’un . 
commencement de vouloir, lequel n’a point de suite, 
d’autant que la volonté' voyant quelle ne peut at- 
teindre à cet objet, à cause de l’impossibilité, ou de 
l’extreme difficulté, elle arreste son mouvement, et 
le termine en cette simple affection de souhait ; 
comme si elle disoit : Ce bien que je voy, et auquel 
je ne puis prétendre, m’est à la vérité fort agréable; 
et bien que je ne le puis vouloir ny esperer, si est-ce 
que, si je le pouvois vouloir ou desirer, je le desire- 
rois et voudrois volontiers. 

Bref, ces souhaits ou velleïtez ne sont autre chose 
qu’un petit amour, qui se peut appeller amour de 
simple approbation ; parce que sans aucune préten- 
tion l’aine agrée le bien qu’elle cognoist; et ne le 
pouvant desirer en effect, elle proteste qu elle le dé- 
sirerait volontiers, et que vrayeinent il est désirable. 

Ce n’est pas encore tout, Theotime; car il y a des 
désirs et souhaits, qui sont encore plus imparfaits 
que ceux que nous venons de dire, d’autant que 
leur mouvement n’est pas arresté par l’impossibilité, 
ou extieme difficulté, maïs par la seule iucompati- 
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bilité qu’ils ont avec des autres désirs ou vouloirs 
plus puissans, comme quand un malade desire de 
manger des potirons, ou melons, et quoy qu’il en 
ayt à son commandement, il ne veut neantmoins 
pas en manger, parce qu’il craint d’empirer son 
mal: car qui ne void deux désirs en cet homme, 
l’un de manger des potirons, et l’autre de guérir? 
Mais parce que celuy de guérir est plus grand, il 
estouffe et suffoque l’autre , l’enipeschant de pro- 
duire aucun effect. (i) Jeplité souhaitoit de conser- 
ver sa fille; mais parce que cela estoit incompatible 
ayec le dçàir d’observer son vœu, il voulut ce qu’il 
ne souhaitoit pas, qui estoit de sacrifier sa fille, et 
souhaita ce qu’il ne voulut pas, qui estoit de conser- 
ver sa fille. (•<!) Pilate et Hèrode souhaitoient de déli- 
vrer, l’un le Sauveur, l’autre le Précurseur; mais 
parce que ces souhaits estoient incompatibles, l’un 
avec le désir de complaire aux Juifs et à César, l’au- 
tre à Herodias et à sa fille; ce furent des souhaits 
vains et inutiles. Or à mesure que les choses incom- 
patibles avec ce qui est souhaite', sont moins aima- 
bles, les souhaits sont plus imparfaits, puis qu’ils 
sont arrestez, et comme estouffetf par de si foibles 
contraires. Ainsi le souhait qu’Herodes eut de ne 
point faire mourir S. Jean, fut plus imparfait que 
celuy que Pilate avoit de délivrer Nostre-Seignçur : ' 
car cestuy-cy craignoit la calomnie, et l’indignation 
du peuple et de César; et celuy-là, de contrister une 
seule femme. 

\(i) Jodich. II. — (ï)Mauh. XXVII. Marc. V». 
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Et ces souhaits qui sont arrestez, non point par 
l’impossibilité, mais par l’incompatibilité qu’ils ont 
avec îles plus puissans désirs, s’appellent voirement 
souhaits et désirs, mais souhaits vains, suffoquez et 
inutiles. Selon les souhaits des choses impossibles, 
nous disons, Je souhaite, mais je ne puis; et selon 
les souhaits des choses possibles, nous disons. Je 
souhaite, mais je ne veux pas. 

CHAPITRE VIII. 

Quelle est la convenance qui excite l'amour. 

Nous disons que l’œil void, l’oreille entend, la 
langue parle, l’entendement discourt, la mémoire 
se ressouvient, et la volonté aime : mais nous sça- 
vons bien toutesfois que c’est l’homme, à propre- 
ment parler, qui par diverses facilitez, et differens 
organes, fait toute cette variété d’operations. C’est 
doneque aussi l’homme, qui par la faculté affective, 
que nous appelions volonté, tend et se complait au 
bien, et qui a cette grande convenance avec iceluy, 
laquelle est la source et origine de l’amour. Or ceux- 
là n ont pas bien rencontré, qui ont créa que la res- 
semblance estoit la seule convenance qui produisit 
l’amour. Car, qui ne sçait que les vieillards les plus 
sensez aiment tendrement et chèrement les petits 
enfans, et sont réciproquement aimez d’eux? Que 
les sçavans aiment les ignorans, pourveu qu’ils 
soient dociles; et les malades leurs médecins? Que 
si nous pouvons tirer quelque argument de l’image 
d’amour, qui se void ès choses insensibles, quelle 
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ressemblance peut faire tendre le fer à l’aymant? 
Un aymant n'a- 1- il pas plus de ressemblance 
avec un autre aymant, ou avec une autre pierre, 
qu’avec le fer qui est d’un genre tout different? 
Et bien que quelques-uns pour réduire toutes 
les convenances à la ressemblance, asseureut que 
le fer tire le fer, et l’aymant tire l’aymant; si est-ce 
qu’ils ne sçauroient rendre raison pourquoy l’ay- 
mant tire plus puissamment le fer, que le fer ne 
tire le fer mesme. Mais, je vous prie, quelle simi- 
litude y a-t-il entre la chaux et l’eau, ou bien entre 
l’eau et l’esponge? et neantinoins la chaux et l’es- 
ponge prennent l’eau avec une avidité nompareille, 
et tesmoignent envers elle un amour insensible, ex- 
traordinaire. Or il en est de mesme de l’amour hu- 
main : car il se prend quelquefois plus fortement 
entre des personnes de contraires qualitez, qu’en- 
tre celles qui sont fort semblables. La convenance 
donc, qui cause l’amour, ne consiste pas tousjours 
en la ressemblance, mais en la proportion , rapport, 
ou correspondance de l’amant à la chose aimée. 
Car ainsi, ce n’est pas la ressemblance, qui rend 
aimable le médecin au malade, ains la corres- 
pondance de la nécessité de l’un avec la suffisance 
de l’autre, d’autant que l’un a besoin du secours 
que l’autre peut donner; comme aussi re Ynedecin 
aime le malade, et le sçavant son apprentif, parce 
qu’ils peuvent exercer leurs facultez sur eux. Les 
vieillards aiment les enfans, non point par sympa- 
thie; mais d’autant que l’exlresme simplicité, foi- 
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blesse et tendrete' des uns rehausse, et fait mieux pa- 
roistrcla prudence, et assurance des autres; et cette 
dissemblance est agréable : au contraire, les petits 
enfans aiment les vieillards, parce qu’ils les voyent 
amusez, et embesoignez d’eux, et que par un senti- 
ment secret, ils cognoissent qu’ils ont besoin de leur 
conduite. Les accords de musique se font en la dis- 
cordance, par laquelle les voix dissemblables se cor- 
respondent, pour toutes ensemble faire un seul ren- 
contre de proportion : comme la dissemblance des 
pierres précieuses et des fleurs fait l’agreable corn-, 
position de l’esmail , et de la diapreure. Ainsi l’a- 
mour ne se fait pas tousjours par la ressemblance et 
sympathie, ains par la correspondance et propor- 
tion qui consiste en ce que par l’union d’une chose 
à une autre, elles puissent recevoir mutuellement 
de la perfection, et devenir meilleures;. La teste cer- 
tes ne ressemble pas au corps , ny la , main au bras, 
mais neantmoins ces choses ont une si grande cor- 
respondance, et joignent si proprement l une à l’au- 
tre, que par leur mutuelle conjonction, elles s’en- 
tre-perfectionncnt excellemment. C’est pourquoy si 
ces parties-là avoient chascune une amc distincte, 
elles s’entr’aimeroient parfaitement, non point par 
ressembla^e, car elles n’en ont point ensemble, 
mais poiïr Ta correspondance qu’elles ont à leur mu- 
tuelle perfection. En cette sorte les melancholiqucset 
les joyeux, les aigres et les doux s’entr’aiment quel- 
quefois réciproquement, pour les mutuelles impres- 
sions qu’ils reçoivent les uns des autres, au moyen 
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desquelles leurs humeurs sont mutuellement mo- 
dérées. 

Mais quand cette mutuelle correspondance est 
conjoincte avec la ressemblance, l’amour sans doute 
s’engendre bien plus puissament; car la similitude 
estant la vraye image de l’unité, quand deux choses 
semblables s’unissent par correspondance à mesme 
fin, il semble que ce soit plustost unité, qu’union. 

La convenance donc de l’amant à la chose aimée, 
est la première source de l’amour, et cette convenance 
consiste à la correspondance, qui n’est autre chose., 
que le mutuel rapport, qui rend les choses propres 
à s’unir, pour s’entre-communiqucr quelque perfec- 
tion. Mais cecy s’entendra de mieux en mieux par 
le progrez du discours. 

CHAPITRE IX. 

Que l'amour tend à l'union. 

Le grand Salomon descrit d’un air délicieusement 
admirable les amours du Sauveur et de lame devote, 
en ce divin ouvrage que, pour son excellente sua- 
vité, on appelle le Cantique des Cantiques. Et pour 
nous eslever plus doucement à la considération de 
cet amour spirituel , qui s’exerce entre Dieu et nous, 
parla correspondance des mouvemensdenos cœurs, 
avec les inspirations de sa divine Majesté; il employé 
une perpétuelle représentation des amours d’un 
chaste berger, et d’une pudique bergere. Or faisant 
parler l’espouse la première, compte par maniéré 
d’une certaine surprise d’arnour, il luy fait faire d’a- 
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, - * 
bord cet eslancement : «(i) Qu’il me baise d'un 

» baiser de sa bouche!» Voyez-vous, Theotime, 
comme l’ame, en la personne de cette bergere, ne 
prétend, par le premier souhait qu’elle exprime, 
qu’une chaste union avec son espoux; comme pro- 
testant que c’est Pdnique fin à laquelle elle aspire, et 
pour laquelle elle respire: car je vous prie, que veut 
dire autre chose ce premier souspir « : Qu’il me baise 
« d’un baiser de sa bouche»? 

Le baiser, de tout temps, comme par instinct na- 
turel, a esté employé pour représenter l’amour par- 
fait, c’est-àrdire, l’union des cœurs; et non sans 
cause. Nous faisons sortir et paroistre nos passions, 
et les mouvemens que nos âmes ont communs avec 
les animaux, en nos yeux, ès sourcils, au front et 
en tout le reste du visage. « (2) On cognoist l’homme , 
« au visage, » dit l’Escriture : et Aristote rendant rai- 
son de ce qu’à l’ordinaire on ne peint sinon la face 
des grands hommes; c’est d’autant, dit-il, que le vi- 
sage montre qui nous sommes. 

Mais pourtant, nous ne respandons nos discours 
ni les pensées qui procèdent de la portion spirituelle 
de nos aines, que nous appelions raison; et par la- 
quelle nous sommes differens d’avec les animaux, 
sinon par nos paroles, et par conséquent, par le 
moyen de la bouche. Si que, verser son ame, et res- 
pandre son cœut - , 11’est autre chose que parler : 

« ( 3 ) Versez devant Dieu vos cœurs, » dit le psal- 
miste, c’est-à-dire, exprimez et prononcez les affec-- 
(1) Caul. Caut v I. r. - — (ajEcck 1 . XIX. 26. — (3)1*5. LXI. g» 
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lions de vostre cœur, par paroles, (i) Et la devote 
mere de Samuel, prononçant ses prières, quoyque 
si bellement, qu’à peine voyoit-on « ( 2 ) le mouve- 
«1 ment de ses levres; j’ay respandu, dit-elle, mon 
« ame devant Dieu. » En ceste sorte on applique une 
bouche à l’autre quand on se baise, pour tesmoi- 
gner qu’on voudroit verser les âmes, l’une dedans 
l’autre réciproquement, pour les unir d’une union 
parfaite : et pour ce qu’en' tout temps et entre les 
plus saincts hommes du monde, le baiser a esté le 
signe de l’amour et dilection, aussi fut-il employé 
universellement entre tous les premiers chrestiens, 
comme le grand S. Paul tesmoigne, quand il dit 
aux Romains et Corinthiens : «(3) Saluez-vous mu- 
« tuellement les uns les autres par le sainct bai- 
« ser » ; et comme plusieurs tesmoignent, (4) Judas 
en la prise de Nostre-Seigneur employa le baiser, 
pour le faire cognoistre, parce que ce divin Sauveur 
baisoit ordinairement ses disciples, quand il les ren- 
controit : et non seulement ses disciples, mais aussi 
les petits enfans qu’il prenoit amoureusement en ses 
bras, comme il fit celui, (5) par la comparaison du- 
quel il invita si solemnellement ses disciples à la 
charité du prochain, que plusieurs estiment avoir 
esté S. Martial, comme l’evesque Jansenius le rap- 
porte (6). 

Ainsi donc le baiser estant la vive marque de l’it -. 

(i) 1 . Re fi . I. i3. — (a) Ibid. i5. — (3)Ep. ad Rom. XVI. 16 . ' 

(4) Matth. XXVI. 49 .. — (5) Marc. IX. 35. 

( 6 ) Evcsquc <lc Garni. 
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mon (1rs cœurs; l’cspouse qui ne prétend en toute» 
ses poursuites, que d’estre unie avec son bieu-aimé; 
“ (>) Qu’il me baise, dit-elle, d’un baiser de sa bou 
“ che », comme si elle s’escrioit : Tant de souspirs et 
de traicts enflammez, que mon amour jette inces- 
samment, n’impetreront-ils jamais ce que mou ame 
desire? Je cours; lie' n’atteindray-je jamais au prix 
pour lequel je m’eslance; qui est d’estre unie, cœur 
à cœur, esprit à esprit, avec mon Dieu, mon es- 
poux, et ma vie? Quand sera-ce que je respaudray 
mon ante dans son cœur; et qu’il versera son cœur 
dedans mou ame, et qu’ainsi heureusement unis, 
nous vivrons inséparables. 

Quand l’Esprit divin veut exprimer un amour 
parfait, il employé presque toùsjours les paroles 
d'union et de conjonction. « (a) En la multitude des 
« croyans, dit S. Luc, il n’y avoit qu’un cœur et 
« qu’une ame. » Nostre-Seigneur pria son pere pour 
tous les fidclles, afin qu’ils fussent tous «(3) une 
« mesme chose. » S. Paul nous advertit que nous 
soyions soigneux de conserver l’unité d’esprit, par 
l’union de la paix. Ces unitez de cœur, dame et 
d'esprit ,* signifient la perfection de l’amour, qui 
joint plusieurs âmes en une. Ainsi est-il dit, que 
« (4) lame de Jonathas estoit colle’e à lame de Da- 
** vid »; c’est à dire, comme l'Escriture adj ouste, « il 
< aima David comme son ame propre. » Le grand 
apostre de France, tant selon son sentiment, que 

(i)'Cant. Gant. I. i. — (a) Act. IV. 3a. — (3) Joan. XVII. a. 

(4) I. Reg XVIII. i. 
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rapportant celuy Je sou Hierotée, cscrit, je pense, 
cent fois en un seul chapitre des Noms divins, que 
l’amour est unifique, unissant, ramassant, resser- 
rant, recueillant et rapportant les chose^à l’unité. 
S. Grégoire de Naziance, et S. Augustin disent que 
leurs amis avec eux n’avoyent qu’une ame, et Aris- 
tote, approuvant desja de son temps cette façon de 
parler: Quand, dit-il, nous voulons exprimer com- 
bien nous aimons nos amis, nous disons: L’ame de 
celuy-cy et mon ame n’est qu’une : la haine nous 
sepaie, et 1 amour nous assemble. Ra fin doneques 
de l’amour n’est autre chose que l’union de l’amant 
à la chose aimée. 

CHAPITRE X. 

Que 1 union à laquelle l’amour prétend est spirituelle. 

H faut pourtant prendre garde qu’il y a des unions 
naturelles, comme celle de ressemblance, consan- 
guinité, et de la cause avec sou effect; et d’autres, 
lesquelles n’estant pas naturelles, peuvent estre dites 
volontaires, car bien qu’elles soient selon la nature, 
elles ne se font neantmoins que par nostre volonté, 
comme celle qui prend son origine des bienfaits, 
qui unissent indubitablement celuy qui les reçoit, à 
celuy qui les fait, celle de la conversation et compa- 
gnie, et autres semblables. Or quand l’union est na- 
turelle, elle produit l’amour; et l’amour qu’elle pro- 
duit, nous porte à une nouvelle union naturelle, 
qui perfectionne la naturelle : ainsi le pere et le fils, 
la mere et la fille, ou deux frétés, estant naturellë- 
'■ 5 
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66 TRAITÉ DE LAMOUR DE DIEU, 
ment unis par la communication d’un mesmc sang, 
sont excitez par cette union à l’amour, et par l’a- 
mour sont portez à une union de volonté et d’esprit, 
qui peut^stre dite volontaire; d’autant qu’encore 
que son fondement soit naturel, son affection néant- 
moins est délibérée; et en ces amours produits par 
l’union naturelle, il ne faut point chercher d’autre 
correspondance que celle de l’union mesme, par la- 
quelle la nature prévenant la volonté, l’oblige d’ap- 
prouver, aimer et perfectionner l'union qu’elle a 
desja faite. Mais quant aux unions volontaires, elles 
sont postérieures à l’amour, en effect, et causes 
neantmoins d’iceluy, comme sa fin et prétention 
unique: en sorte que, comme l’antour tend à l’u- 
nion, ainsi l’union estend bien souvent, et aggrandit 
l’amour, car l’amour fait chercher la conveisation , 
et la conversation nourrit souvent et accroist l'a- 
mour; l’amour fait desirer l’union nuptiale, et cette 
union réciproquement conserve et dilate l’amour; si 
que il est vray en tous sens, que l’amour tend à 
l’union. 

Mais à quelle sorte d’union tend-il? N’avez-vous 
pas remarqué, Tlieotime, que l’espouse sacrée ex- 
prime son souhait d'estre unie avec son espoux, par 
le baiser, et que le baiser représente l’union spiri- 
tuelle, qui se fait par la réciproque communication 
des âmes. Certes, c’est l’homme qui aime, mais il 
aime par la volonté, et partant la fin de son amour 
est de la nature de sa volonté: mais sa volonté est 
spirituelle ; c’est pourquoy l’union que son amour 
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prétend o>t aussi spirituelle, d’autant plus cpie le 
cœur, siégé et source de l’amour, non seulement ne 
seroit pas perfectionne' par l’union qu’il auroit aux 
choses corporelles, mais en seroit avili. 

Ce n’est pas, Theotime, qu’il n’y ait quelque 
sorte de passions en 1 homme, lesquelles, comme le 
guy vient sur les arbres, par maniéré de surcrois- 
sance et de superfluité, naissent aussi *bien souvent 
parmy l’amour, et autour de l’amour: mais néant- 
moins elles ne sont pas ny l’amour, ny partie de l’a- 
inour, ains sont des surcroissances et superfluité?, 
d’iceluy, lesquelles non seulement ne sont pas pro- 
fitables pour maintenir ou perfectionner l’amour, 
mais au contraire l’endommagent grandement, l’af- 
foiblissent, et en fin finale, si on ne les retranche, le 
ruinent tout-à-fait, de quoy voicy la raison. 

A mesure que nostre ame s’employe à plus d’ope- 
rations, ou de mesme sorte, ou de diverse sorte, 
elle les fait moins parfaitement et vigoureusement; 
parce qu’estant finie, sa vertu d’agir l’est aussi, si 
que fournissant son activité à diverses operations, il 
est force que chascune d’icelle en ait moins; par 
ainsi les hommes fort attentifs à plusieurs choses, le 
sont moins à chascune d’icelles. Un ne sçauroit 
exactement considérer les traits d’un visage par la 
veué, et à mesme temps exactement escouter l’har- 
monie d’une excellente musique; ny en un mesme 
temps estre attentif à la figure et £i la couleur. Si 
nous sommes affectionnez à parler, nous ne sçau- 
rions avoir attention à autre chose. 
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Ce n’est pas que je 11e sçache ce qu’on dit de 
César, et que je ne croye ce que tant de grands per- 
sonnages ont asseuré d’Origene, que leur attention 
pouvoit à mesme temps s’appliquer à plusieurs ob- 
jecte; mais pourtant chascun confesse qu’à mesure 
qu’ils Fappliquoicnt à plus d’objects, elle estoit moin- 
dre à chascun d’iceux. 11 y a donc de la différence 
entre voir, oûyr, ou sçavoir plus: et voir, ouyr, ou 
sçavoir mieux : car qui void mieux, void moins; et 
qui void plus, ne void pas si bien. Il est rare que 
ceux qui sçavent beaucoup, sçaebent bien ce qu’ils 
sçavent, parce que la vertu et force de l’entende- 
ment espanché en la cognoissance de plusieurs cho- 
ses est moins forte et vigoureuse, que quand elle est 
ramassée à la considération d’un seul objet. Quand 
doneques l’âme employé sa vertu affective à diver- 
ses sortes d’operations amoureuses, il est force que 
son action ainsi divisée soit moins vigoureuse et par- 
faicte. Nous avons trois sortes d’actions amoureuses', 
les spirituelles, les raisonnables, et les sensuelles. 
Quand l’amour escoule sa force par toutes ces trois 
operations, il est sans doute pins estendu, mais moins 
tendu : et quand il 11e s’escoule que par une sorte d’o- 
perations, il est plus tendu, quoy que moins estendu. 
Ne voyons-nous pas que le feu, symbole de l’amour, 
forcé de sortir par la seule bouche du canon, fait un 
esclat prodigieux, qu’il ferait beaucoup moindre, 
s’il avoit ouverture par deux ou par trois endroits? 
Puis donc que l’amour est un acte de nostre volonté; 
qui le veut avoir non seulement noble et généraux, / 
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LIVRE I, CHAPITRE X. 
mais fort, vigoureux et actif, il en faut retenir la 
vertu et la force dans les limites des operations spi- 
rituelles, car qui voudroit l’appliquer aux opera- 
tions de la partie sensible ou sensitive de nostre aine, 
il affoibliroit d’autant les operations intellectuelles, 
esquelles toutefois consiste l’amour essentiel. 

Les philosophes anciens ont recogneu qu’il y 
avoit deux sortes d’extase, dont l’une nous portoit 
au-dessus de nous-mesmes, l’autre nous ravalloit au- 
dessous de nous-mesmes; comme s’ils eussent voulu 
dire que l’homme estoit d’nne nature moyenne en- 
tre les anges et les bestes, participant de la nature 
angelique en sa partie intellectuelle, et de la nature 
bestiale en sa partie sensitive; et que ncautmoins il 
pouvoit par l’exe*cice de sa vie et par un conti- 
nuel soin de soy-mesme s’oster et deloger de cette 
moyenne condition ; d’autant que s’appliquant et 
exerçant beaucoup aux actions intellectuelles, il se 
rendoit plus semblable aux anges, qu’il ne l’estoit 
aux bestes: que s’il s’appliquoit beaucoup aux ac- 
tions sensuelles, il descendoit de sa moyenne con- 
dition, et s’approehoit de celle des bestes. Et parce 
que l’extase n'est autre chose que la sortie qu’on fait 
de soy-mesme, de quelque eoste que l’on en sorte, 
on est vrayement en extase. Ceux doncqpes, qui 
touchez des voluptez divines et intellectuelles, lais- 
sent ravir leur cœur aux sentimeus d’icelles, sont 
voirement hors d’eux-mesmes, c’est à dire, au-des- 
sus de la condition de leur nature; mais par une 
bien-heureuse et désirable sortie, par luquelle en- 
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70 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
trant en un estât plus noMe et relevé, ils sont au- 
tant anges par l’operation de leur amer, comme ils 
sont hommes par la substance de leur nature, et 
doivent estre dits ou anges humains, ou hommes 
angéliques. Au contraire, ceux qui, alléchez des 
plaisirs sensuels, appliquent leurs antes à la jouys- 
sance d’iccux, ils descendent de leur moyenne con- 
dition à la plus liasse des bestes brutes, et méritent 
autant d’estre appeliez brutaux par leurs operations, 
comme ils sont hommes par leur nature : mal-heu- 
reux en ce qu’ils ne sftrtent hors d’eux-mestnes, que 
pour entrer en une condition infiniment indigne de 
leur estât naturel. 

Or, à mesure que l’extase est plus grande, ou au- 
dessus de nous, ou au-dessous «le nous, plus elle 
empesche uostre ame de retourner à soy-mestne, et 
de faire les operations contraires à l’extase en la- 
quelle elle est. Ainsi ces hommes angéliques, qui 
sont ravis en Dieu et aux choses celestes, perdent 
tout-à-fait, tandis que leur extase dure, l’usage et 1 
l’attention des sens, le mouvement et toutes actions 
extérieures; parce que leur ame, pour appliquer sa 
vertu et activité plus entièrement et attentivement à 
ce divin objcct, la retire, et ramasse de toutes ses 
autres facultcz, pour la contourner de ce costé-là : et 
de mesme les hommes brutaux, ravis en la volupté 
sensuelle, et particulièrement quand c’est en celle 
du sens general, perdent tout-à-fait l’usage et l’at- 
tention de la raison et l’entendement; parce que 
leur misérable ame, pour sentir plus entièrement, 
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robject brutal, se divertit des operations spirituelles, 
pour s’enfoncer et convertir du tout aux bestiales; 
imitant en cela mistiquemcnt, (1) les uns Hehe ravi 
en haut sur le char enflamme entre les anges, (2) et 
les autres Nabuchodonosor abruty et ravalé au rang 
des bestes farouches. 

Maintenantje dis que quand l’ame practique l’a- 
mour par les actions sensuelles, et qui la portent 
au-dessous de soy, il est impossible qu’elle 11'affoi- 
blisse d’autant plus l’exercice de l’amour supérieur; 
de sorte que tant s’eu faut que l’amour vray et es- 
sentiel soit ai^é et conservé, par l'union à laquelle 
l’amour sensuel tend, qu’au contraire il s’affoiblist, 
se dissipe, et périt par icelles. ( 3 ) Les bœufs de Job 
« labouroient la terre, tandis que les asnes inutiles 
« paissoient autour d’eux », mangeant les pastura- 
ges deus aux bœufs qui travailloycnt. Tandis que la 
partie intellectuelle de nostre ame travaille à 1 a- 
mour lionneste et vertueux, sur quelque object qui 
en est digne, il arrive souvent que les sens et facul- 
té/ de la partie inferieure tendent à l’union qui leur 
est propre, et leur sert de pasture; bien que 1 union 
11e soit deue qu’au cœur et à l’esprit, qui seul aussi 
peut produire le vray et substantiel amour. 

( 4 ) Helisée, ayant guery Naaman le Syrien, se 
contenta de l’avoir obligé, refusant au reste son or, 
son argent, et les meubles qu’il luy avoit offerts : 
( 5 ) mais Giezy, cet infidèle serviteur, courant apii's 

(1) IV. Keg. H. II. — (2) Daniel. IV. 3 o. — ( 3 ) Job. ! i\ 

( 4 ) IV. Reg. V. >6. — ( 5 ) Ibid. ao. 21. 22. a 3 . 
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iceluy, demanda, et prit outre le gré de son mais— 
tre, ce qu il avoit refusé. L’amour intellectuel et cor- 
dial, qui est certes, ou doit estre le maistre en nostre 
aine, refuse toutes sortes d unions sensuelles, et se 
tou tente en la simple bienvueillance : mais les puis- 
sances de la partie sensitive, qui sont ou doivent es- 
tre les servantes de l’esprit, demandent, cherchent 
tt prennent ce qui a esté refusé par la raison; et 
sans prendre permission d’icelles, s’avancent à vou- 
loir faire leur union ; abjectes et serviles, déshono- 
rant, comme Giezy, la pureté de l’intention de leur 
maistre, qui est l’esprit: et à mesure que lame se 
convertit à telles unions grossières e£ sensibles, elle 
se divertit de 1 union délicate, intellectuelle et cor- 
diale. 

\ ous voyez donc bien , Theotime, que ces unions 
qui regardent les complaisances et passions anima- 
les, non seulement 11 e servent de rien à la produc- 
tion et conservation de l’amour, mais luy sont gran- 
dement nuisibles, et 1 affaiblissent extrêmement, 
i l) Aussi quand 1 inceste Amnon, qui pasnioit et pe- 
rissoit d amour pour I hamar, eust passéjusques aux 
unions sensuelles et brutales, il fut tellement privé 
de 1 amour cordial, qu’oneques plus il 11 e la put 
\oir, et la poussa indignement dehors : violantaussi 
ciuellement le droict de l’amour, comme il avoit 
\iolé impudemment celuy du sang. 

Le basilique, le rosmariu, la marjolaine d’ysope, 
le clou de girofle, la cannelle, la noix muscade, les 

(1) II. Re C . XIII. 
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citrons et le musc mis ensemble, et demeuraus en 
corps, rendent voirement une odeur bien agréable, 
par le meslange de leur bonne senteur; mais non 
pas à beaucoup près de ce que fait l’eau qui en est 
distillée, en laquelle les suavitez de tous ces ingre- 
diens, séparées de leur corps, se meslent beaucoup 
plus excellemment, s’unissant en une très-parfaictc 
odeur, qui pénétré bien plus l’odorat, qu’elles ne 
feroient pas, si avec elle et son eau le corps des in- 
grediens se trouvoient conjoints et unis. Ainsi l’a- 
mour se peut trouver ès unions des puissances sen- 
suelles meslées avec les unions des puissances intel- 
lectuelles, mais non jamais si excellemment comme 
il fait, lorsque les seuls esprits et courages, séparez 
de toutes affections corporelles, joints ensemble, 
font l’amour pur et spirituel; car l’odeur des affections 
ainsi meslées est non seulement plus suave et meil- 
leure, mais plus vive, plus active, et plus solide. 

Il est vray que plusieurs ayant l’esprit grossier, 
terrestre et vil, estiment la valeur de l’amour, com- 
me celle des pièces d’or; desquelles les plus grosses 
et pesantes sont les meilleures et plus recevables : 
car ainsi leur est-il advis que l’amour brutal soit plus 
fort, parce qu’il est plus violent et turbulent; plus 
solide, parce qu’il est grossier et terrestre; plus 
grand, parce qu’il est plus sensible et farouche: 
mais au contraire, l’amour est comme le feu, du- 
quel plus la matière est délicate, aussi les flammes 
en sont plus claires et belles, et lesquelles on ne 
sçauroit mieux esteindre, qu’en les déprimant e( 
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couvrant de terre : car de mesme, plus le subjcct de 
l’amour est relevé et spirituel, plus ses affections 
sont vives, subsistâmes et permanentes; et ne sçau- 
roit-011 mieux ruiner l’amour, que de l’abaisser aux 
unions viles et terrestres. Il y a cette différence, 
comme dit S. Grégoire, entre les plaisir spirituels 
et les corporels, que les corporels donnent du désir 
avant qu’on les ait, et du degoust quand on les a : 
mais les spirituels au contraire donnent du degoust 
avant qu’on les ait, et du plaisir quand on les a ; si 
que l’amour animal, qui prétend par l’union qu’il 
fait à la chose aimée, de combler et perfectionner sa 
complaisance, trouvant qu’au contraire il la destruit 
en la terminant, demeure grandement degousté de 
telle union : qui a fait dire au grand philosophe, 
que presque tout animal, après la jouyssance de son 
plus ardent et pressant plaisir corporel, demeuroit 
triste, morne et estonné; comme un marchand 
ayant pensé gaigner beaucoup, se trouve trompé et 
engagé dans une rude perte; ou au contraire l’amour 
intellectuel trouvant en l’union qu’il fait à son ob- 
ject, plus de contentement qu’il n’avoit espéré, y 
perfectionnant sa complaisance, il la continue en 
s’unissant , et s’unit tousjours plus en la continuant. 
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CHAPITRE XI. 

Qu’il y a deux portious en lame, et comment. 

Nous n’avons qu’une ame, Theotime, et laquelle 
est invisible; mais en ceste ame il y a divers degré/ 
de perfection. Car elle est vivante, sensible et rai- ' 
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T.I VUE I, CHAPITRE XI. 
sonnaille; et selon ces divers degrez elle a aussi di- 
versité de proprietez et inclinations, par lesquelles 
elle est portée à la fuite ou ù l’union des choses. 
Car premièrement, comme nous voyons que la vi- 
gne liayt, par maniéré de dire, et fuit les choux; en 
sorte qu’ils s’entrenuisent l’un à l’autre, et qu’au 
contraire elle se plaist avec l’olivier : ainsi voyons- 
nous que naturellement il y a contrariété entre 
riiomme et le serpent; en sorte que la seule salive 
de l’homme qui est à jeun, fait mourir le serpent; 
et qu’au contraire l’homme et la brebis ont une 
merveilleuse convenance, et se plaisent l’un avec 
l’autre. Or ceste inclination ne procédé d’aucune 
cognoissance, que l’un ait de la nuisance de son 
contraire, ou de l’utilité de ccluy avec lequel il a 
convenance, ains seulement d’une propriété occulte 
et secrette, qui produit ceste contrariété et antipa- 
thie insensible, comme aussi la complaisance et 
sympathie. 

Secondement, nous avons en nous l’appetit sen- 
sitif, par le moyen duquel nous sommes portez à la 
recherche et à la fuitte de plusieurs choses, par la 
cognoissance sensitive que nous en avons ; tout ainsi 
comme les animaux, desquels les uns appetent une 
chose, et les autres une autre, selon la cognoissance 
qu’ils ont qu’elle leur est convenable ou non; et en 
cet appétit résidé, ou d’iceluy provient l’amour que 
nous appelions sensuel ou brutal, qui, à propre- 
ment parler, ne doit ueantmoins pas estre appelle 
amour, ains simplement appétit. 
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yG TRAITÉ I)E L’AMOUR DE DIEU, 

En troisième lieu, entant que nous sommes rai- 
sonnables, nous avons une volonté, par laquelle 
nous sommes portez à la recherche du bien, selon 
que nous le cognoissons ou jugeons estre tel par le 
discours. Or en nostre ame, entant qu elle est rai- - 
sonnable, nous remarquons manifestement deux 
degrez de perfection , que le grand S. Augustin , et 
après luy tous les docteurs ont appelles deux por- 
tions de l’ame, l’inferieure et la supérieure; des- . 
quelles celle-là est dicte inferieure, qui discourt et 
fait ses conséquences, selon ce qu’elle apprend et 
expérimente par les sens; et celle-là est dicte supé- 
rieure, qui discourt et fait ses conséquences selon 
la cognoissance intellectuelle, qui n’est point fondée 
sur l’experience des sens, ains sur le discernement et 
jugement de l’esprit. Aussi cette portion supérieure 
est appellée communément esprit et partie mentale 
de l ame, comme l’inferieure est ordinairement ap- 
pellée le sens, ou sentiment, et raison humaine. 

Or cette portion supérieure peut discourir selon 
deux sortes de lumières; ou bien selon la lumière 
naturelle, comme ont fait les philosophes, et tous 
ceux qui ont discouru par science; ou selon la lu- 
mière surnaturelle, comme font les théologiens et 
Chrestiens, entant qu’ils establissent leur discours 
sur la foy, et parole de Dieu revelée; et encore plus 
particulièrement ceux desquels l’esprit est conduit 
par de particulières illustrations, inspirations, et 
esmotions celestes. C’est ce que dit S. Augustin, que 
la supérieure portion de l’ame est celle, par laquelle 
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L1 VUE 1, CHAPITItE XI. 
nous adhérons, et nous appliquons à l’obéissance 
de la loy eternelle. 

(i) Jacob presse de l’extreme nécessité de sa fa- 
mille, lascha son Benjamin, pour estre mène par 
ses freres en Egypte : ce qu’il fit contre son gré, 
comme l’histoire sacrée assure; en quoy il tesmoigne 
deux volontez , l’une inferieure, par laquelle il se 
faschoit de l’envoyer; l’autre supérieure, par laquelle 
il se résolut de l’envoyer : car le discours par le quel 
il se faschoit de l’envoyer, estoit fondé sur le plaisir 
qu’il sentoit de l’avoir auprès de soy, et le desplai- 
sir qui luy reveuoil de la séparation d’iceluy,qui 
sont des fondemens perceptibles et sensibles : mais 
la résolution qu’il print de l’envoyer, estoit fondée 
sur une raison de 1 estât de sa famdlc, pour la pré- 
voyance de la nécessité future et approchante. Abra- 
ham, selon l’inferieure portion de son ame, dit cette 
parole qui tesmoigne quelque sorte de deffiance, 
quand l’ange luy annonça qu’il auroit un fils : 
« ( 2 ) Pensez-vous qu’à un homme de cent ans puisse 
u naistre un enfant; 1 « Mais selon la supérieure, « il 
« creut en Dieu , et il luy fut imputé à justice. » Se- 
lon la portion inferieure, il fut sans doute grande- 
ment troublé, quand il luy fut enjoint de sacrifier 
son enfant; mais selon la supérieure, il se détermina 
de le sacrifier courageusement. 

Nous expérimentons tous les jours d avoir plu- 
sieurs volontez contraires. Un pere envoyant son 
fils, ou en la cour, ou aux estudes, ne laisse pas de 
■ ( 1 ) Genes. XLII1. — (a) Ibid. XVII. 17 Ibid. XV. 6. 
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7# TRAITÉ PE I.’aMOIIR DE DIEC, 
pleurer en le licenciant, tcsmoignant qu’encore qu'il 
veuille selon la portion supérieure le ilepait de cet 
enfant pour son advancement à la vertu, néant- 
moins selon l’inferieure il a de la respugnance à la 
séparation; et quoy qu’une fille soit mariée au gré 
de son pere et de sa mere, si est-ce que prenant leur 
bénédiction, elle excite les larmes; en sorte que la 
volonté supérieure acquiesçant à son départ, l’infe- 
rieure monstre de la résistance. Or ce n’est pas pour- 
tant à dire quil y ait en Hionmie deux âmes, ou 
deux natures, comme pensoient les Manichéens. 
Non, dit S. Augustin, livre huitiesme de ses Con- 
fessions, chapitre dixiesme; ains la volonté alléchée 
par divers attraits, esmetie par diverses raisons, 
semble estre divisée en soy-mesrne, taudis quelle 
est tirée de deux costez, jusques à ce que prenant 
party selon sa liberté, elle suit ou l’un ou l’autre; 
car alors la plus puissante volonté surmonte, et gai- 
gnant le dessus, ne laisse à lame que le ressenti- 
ment du mal que le débat luy a fait, que nous ap- 
pelions contre-cœur. 

Mais l’exemple de nostre Sauveur est admirable 
pour ce subject, et après la considération duquel il 
n’y a plus à douter de la distinction de la portion 
supérieure et inferieure de l ame. Car qui ne sçait 
entre les théologiens qu’il fut parfaictement glo- 
rieux dès l’instant de sa conception au sein de la 
Vierge? et neantmoins il fut à mes me temps sub- 
ject aux tristesses, regrets et afflictions de cœur; et 
ne faut pas dire qu’il souffrit seulement selon son 
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corps, ny raesme selon l’ame, en tant qu’elle estoit 
sensible, ou, qui est la niesme chose, scion les sens: 
car luy-mesme atteste, qu’avant qu’il souffrisuaucun 
tourment extérieur, ny niesme qu’il veid les bour- 
reaux auprès de soy, « (i) son aine estoit triste jus- 
« ques à la mort. » En suite de quoy il fil la prière, 
« (2) que le calice de sa passion fust transporté de 
« luy », c’est à dire, qu’il en fust exempt: en quoy 
il exprime manifestement le vouloir de la portion 
inferieure de son ame, laquelle discourant sur les 
tristes et angoisseux objects de la passion qui luy es- 
toit préparée, et de laquelle la vive image estoit re- 
présentée en son imagination, il en tira, par une 
conséquence tres-raisonnable, la fuite et esloigne- 
ment d’iceux, dont il fait la demande à son Pere: 
par où on remarque clairement que la portion infe- 
rieure de l’ame n’est pas la niesme chose que le degré 
sensitif d’icelle, ny la volonté inferieure une mesme 
chose avec l’appetit sensuel; car l’appetit sensuel, 
ny l’aine, selon son degré sensitif, ne sont pas capa- 
bles de faire aucune demande ny priere, qui sont 
des actes de la faculté raisonnable : et particulière- 
ment ils 11e sont pas capables de parler à Dieu, ob- 
ject auquel les sens ne peuvent atteindre, pour en 
donner la cognoissance à l’appetit ; mais ce mesme 
Sauveur ayant faict cet exercice de la portion infe 
rieure, et tesmoigné que selon icelle, et les consi- 
dérations qu’elle faisoit, sa volonté inclinoit à la 
luite des douleurs et des peines, il rnonstra par 
( 1 ) Mutth. XXVI. 38. — (î) Ibid. 3p. 
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après qu’il avoit la portion supérieure, par laquelle 
adhérant inviolablement à la volonté eternelle, et 
au de#ret que le Pere celestc avoit fait, il accepte 
volontairement la mort, et nonobstant la respu- 
gnance de la partie inferieure de la raison, il dit: 
Ah ! non, mon pere, « ( 1 ) que ma volonté ne soit 
« pas faicte, ains la vostre. » Quand il dit ma volonté, 
il parle de sa volonté, selon la portion inferieure ; et 
d’autant qu’il dit cela volontairement, il monstre 
qu’il a une volonté supérieure. 

CHAPITRE XII. 

Qu'en ces deux portions de l’ame, il y a quatre differens degrez 
de raison. 

Il y avoit trois parvis au temple de Salomon. L’un 
estoit pour les Gentils et estrangers, qui voulant re- 
courir à Dieu, venoient adorer en Ilierusalem : le 
second estoit pour les Israélites, hommes et femmes 
[car la séparation des femmes ne fut pas faicte par 
Salomon); le troisiesme estoit pour les prestres et 
pour l’ordre levitique ; et enfin , outre tout cela, il y 
avoit le sanctuaire, ou maison sacrée, en laquelle le 
seul grand-prestre avoit accez une fois l’an. Nostre 
raison, ou pour mieux dire, nostre aine, entant 
quelle est raisonnable, est le vray temple du grand 
Dieu, lequel y réside plus particulièrement. Je te 
cherchois, dit S. Augustin , hors de moy, et je ne te 
trouvois point, parce que tu estois en moy. En ce 
temple mystique, il y a aussi trois parvis, qui sont 
(i) Luc. XXII. 4 2- 
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trois differens degrez de raison : au premier nous 
discourons selon l'experience des sens; au second 
nous discourons selon les sciences humaines; au 
iroisiesme nous discourons selon la foy; et enfin, 
outre cela* il y a une certaine emineuce et suprême 
pointe de la raison et faculté' spirituelle, qui n’est 
point conduite par la lumière du discours, ny de la 
raison, ains par une simple veuë de l’entendement, 
et un simple sentiment de la volonté, par lesquels 
l’esprit acquiesce, et se soubmet à la vérité' et à la 
volonté de Dieu. 

Or cette extrémité et cime de nostre ame, cette 
pointe suprême de nostre esprit, est naïvement bien 
représentée par le sanctuaire, ou maison sacrée. 
Car, i. au sanctuaire il n’y avoit point.de fenestres 
pour esclairer; en ce degré de l’esprit il n’y a point 
de discours qui illumine. 2 . Au sanctuaire toute la 
lumière entroit par la porte ; en ce degré de l’esprit 
rien n’entre que par la foy, laquelle produit, comme 
par maniéré de rayons, la veuë et le sentiment de la 
beauté et bonté du bon plaisir de Dieu. 3. Nul n’en- 
troit dedans le sanctuaire, que le grand-prestre. En 
cette pointe de Taine le discours n’a point d’accez, 
ains seulement le grand, universel et souverain sen- 
timent, que la volonté divine doit estre souveraine- 
ment aimée, approuvée, et embrassée, non seule- 
ment en particulier pour quelque chose, mais eu 
general pour toutes choses; et non seulement eu 
general pour toutes choses, mais en particulier pour 
chaque chose. 4*.Le grand-prestre entrant dans le 
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sanctuaire obscnrcissoit encore la lumière qui en- 
troit par la porte, jettant force parfums clans son 
encensoir, la fumée desquels rebouchoit les rayons 
de la clarté, que l’ouverture de la porte rendoit: et 
toute la vcué qui se fait en la suprême pointe de 
lame, est en certaine façon obscurcie par les renon- 
cemcns et résignations que l’ante fa il, ne voulant . 
pas tant regarder et voir la beauté de la vérité, et la 
vérité de la bonté qui luy est présentée, qu’elle veut 
l’embrasser et l’adorer; de sorte que lame voudrait 
presque fermer les yeux, soudain qu’elle a com- 
mencé à voir la dignité de la volonté de Dieu ; afin 
que sans s’occuper davantage à la considéré*, elle 
peust plus puissamment et parfaitement l’accepter, . 
et par une complaisance absolue s’unir infiniment 
et se soumettre à elle. 

Enfin , 5 . au sanctuaire estoit l’arche d’alliance, et x 
en icelle, ou au moins joignant icelle, estoyent les 
tables de la loy, la manne dans une cruche d’or, et 
la verge d’Aaron , qui fleurit et fructifia en une nuict; 
et en cette suprême pointe de l’esprit sé trouvent: 1 .La 
lumière de la foy, représentée par la manne cachée 
dans la cruche, par laquelle nous acquiesçons à la vé- 
rité des mystères que nous n’entendons pas. 2. D'uti- 
lité de l’esperance représentée par la verge fleurie et 
fécondé d’Aaron, par laquelle nous acquiesçons aux 
promesses des biens que nous ne voyons point,. 3 . La 
suavité de la tres-saincte charité, représentée ès 
cominandemens de Dieu qu’elle comprend; par la- 
quelle nous acquiesçons à l’union de nostre esprit 
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avec celuy (le Dieu, laquelle nous ne sentons pres- 
que pas. 

Car, encore que la foy, l’esperance, et la charité, 
respandent leur divin mouvement presque en tou- 
tes les facultez de Tante, tant raisonnables que sen- 
sitives, les réduisant et assubjectissant sainctement 
sous leur juste authorité; si est-ce que leur spéciale 
demeure, leur vray et naturel séjour, est en cette 
suprême pointe de Tante, de laquelle, comme d’une 
heureuse source d’eau vive, elles s’espanchent par 
divers surgeons et ruisseaux sur les parties et facul- 
tez intérieures. 

De sorte, Theotime, qu’en la partie supérieure 
de la raison il y a deux degrez, en l’un desquels se 
font les discours qui dépendent de la foy et lumière 
surnaturelle; et en l’autre se font les simples ac- 
quieScemens de la foy, de Tesperance, et de la cha- 
rité. L’ante de S. Paul se sentit pressée de deux di- 
vers désirs ; l’un desquels fut d’estre desliée de soja 
corps, pour aller auLiel avec Jesus-Christ, et l’autre 
de demeurer en ce monde, pour y servir à la con- 
version des peuples. L’un et l’autre désir cstoit sans 
doute en la partie supérieure, car ils procedoient 
tous deux de la charité; mais la résolution de suivre 
le dernier ne se fit pas par discours, '"ains par une 
simple veûe, et un simple sentiment de la volonté 
du maistre, à laquelle la seule pointe de Tespfit de 
ce grand serviteur acquiesça, au préjudice de tout 
ce que le discours popvoit conclure. • 

Mais si la foy, J’eiperance et la charité sé forment 
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parce sainct acquiescement en la pointe de l’esprit, 
"comment est-ce qu’au degré inferieur se peuvent 
faire les discours qui dépendent de la lumière de la 
foy? Ainsi que nous voyons que les advocats au 
barreau disputent avec beaucoup de discours sur les 
• faicts et' droits des parties; et que le parlement, ou 
sénat, résout d’en-haut toutes les difficultez par un 
arrest, lequel estant prononcé, les advocats et audi- 
teurs ne laissent pas de discourir entre eux sur les 
motifs que le parlement peut avoir eus : de mesme, 
Theolime, après que les discours, et sur-tout la 
grâce de Dieu, ont persuadé à la pointe et suprême^ 
éminence de l’esprit d’acquiescer, et former l’acte 
de la foy, par maniéré d’arrest; l’entendement ne 
laisse pas de discourir derechef sur cette mesme foy 
ja conceuè, pour considérer les motifs et raisons d’i- 
celle; mais cependant les discours de théologie se 
font au parquet et barreau de la portion supérieure 
de l’ante, et les acquiescentens en haut au siégé et 
tribunal de la pointe de l’esprit. Or parce que la co- 
gnoissance dè ces quatre divers degrez de la raison 
est grandement requise pour entendre tous les trai- 
tez des choses spirituelles, j’ay voulu l’expliquer as- 
sez amplement. 

•• • 

CHAPITRE XIII. » *l 

0 ■ • t 

De la différence deS amours. 

» On partage l’amour en deux especes, dont bune 
est appelle'e amour de bien-rveuillance , çf l’autre 
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amour de convoitise. L’amour de convoitise est ce- 
luy par lequel nous aimons quelque chose, pour le 
profit que nous em pretejidons : l’amour de bien- 
veuillance est celuy par lequel nous aimons quelque 
chose.pour le bien d’icelle; edr qu’est-cc autre chose, 
avoir l’ampur de bien-veuillance envers une per- 
sonne, que de luy vouloir du bien? 

2 . Si celuy à qui nous voulons du bien, l’a de'sja 
et le possédé, alors nous le luy voulons par le plai- 
sir et contentement que nous avons de quoy il l’a 
et le possédé; et ainsi se forme famour de complai- 
sance, qui n’est autre chose que l’acte de la volonté, 
par lequel elle s’unit et joint au plaisir, contente- 
ment, et bien d’autruy. Mais si celuy à qui nous 
voulons du bien, ne l’a pas encore, nous le luy de- 
sirons; et partant cet amour se nomme amour de 
désir. » t 

3. Quand l’amour de bien-veuillance est exerce' 
sans correspondance de la part de la chose aimée, 
il s’appelle amour de simple bien-veuillance : quand 
il est avec mutuelle correspondance, il s’appelle 
amour d’amitié. Or la mutuelle corespondance con- 
siste en trois points : car il faut que les amis s’en- 
tr’aiment, sçaehent qu’ils s’entr’aiment, et qu’ils 
ayent communication, privauté, et familiarité en- 
semble. * 

4- Si nous aimons simplement l’amy, sans le pré- 
férer aux autres, l’amitié est simplç ~ si nous le pré- 
férons, alors cette amitié s’appellera dilection , cor» 
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me qui diroif amour d'election; parce qu’entre plu- 
sieurs choses que nous aimons^ nous choisissons 
celle-là, pour la preferer. . • 

5. Or quand par cette dilection nous ne préférons 
pas de beaucoup un amÿ aux autres, ellç s’appelle 
simple dilection mais quand au contraire, nous 
préférons grandement et beaucoup un amy aux au- 
tres de la sorte, alors cette amitié s’appelle dilection 
d’excellence. 

. 6. Que l’estime et preference, que nous faisons 

de l’amy, quoyqu’elle soit grande, et n’en ait point 
d’esgale, ne laisse pas neantmoins de pouvoir en- 
trer en comparaison et proportion avec les autres; 
l’amitié s’appellera dilection eminente, Mais, si l’e- 
minence de cette amitié est hors de proportion et 
de comparaison, au-dessus de toute autre, alors elle 
sera dicte dilection incomparable, souveraine, sur- 
eminente; et en un mot, ce sera la charité, laquelle 
est dette à un seul Dieu : et de fait, en nostre lan- 
gage mesrne, les mots de cher, chèrement, enché- 
rir, représentent une certaine estime, un prix, une 
valeur particulière : de sorte que comme le mot 
d’homme parmy le peuple, est presque demeuré 
aux masles, comme au sexe plus excellent; et ce- 
luy d’adoration est aussi presque demeuré pour Dieu, 
comme pour son principal object; ainsi le nom de 
charité est demeuré à l’amour de Dieu, comme à la 
suprême et souveraine dilection. - » 
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CHAPITRE XIV. 

t • 

Que la charité doit estre nommée amour. 

( 1 ) Origene dit en quelque lieu, qu’à son advis, 
l’Escriture divine voulant empescher que le nom 
d’amour ne donnast quelque subjeet de mauvaise 
pensée aux esprits infirmes, comme plus propre à 
signifier une passion charnelle qu’une affection spi- 
rituelle; en lieu de ce nom-là d’amour, elle a usé de 
ceux de charité et de dilection, qui sont plus honnes- 
tes. (a)Au contraire, S. Augustin ayant mieux consi- 
déré l’usage de la parole de Dieu, monstre claire- 
ment que le nom d’amour n’est pas moins sacré que 
celuy de dilection , et que l’un et l’autre signifie par 
fois une affection saincte, et quelquefois aussi une 
passion dépravée, alléguant à ces fins plusieurs pas- 
sages de l’Escriture. (3) Mais le grand S. Denys, 
comme excellent docteur de la propriété des noms 
divins, parle bien plus avantageusement en faveur 
du nom d’amour; enseignant que les théologiens, 
c’est-à-dire, les apostres et preriliers disciples d’iceux 
(car ce Sainct n’avoit point veu d’autres théologiens) 
pour desabuser le vulgaire, et dompter la fantaisie 
d’iceluy qui prenoit le nom d’amopr en sens pro- 
fane et charnel, ils l’ont plus volontiers employé ès 
choses divines, que celuy de dilection : et quoyqu’ils 
estimassent que l’un et l’autre estoit pris pour une 

mesme chose, il a toutesfois semblé à quelques-uns 

». , , ■ . • / ' 

(0 Hoincl. a. in Cant. -r- (a) L. i4- de Civ. 4* 7 ■ 

• (3) Lib.deDiv. non. c. 4* 
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d’entr’eux, que le nom d’amour estoit plus propre 
et convenable à Dieu , que #cluy de dilection ; si que 
le divin Ignace a escrit ces paroles : mon amour est 
crucifié. Ainsi comme ces anciens théologiens em- 
ployoient le nom d’amour ès choses divines, afin de 
luy oster l’odeur d’impureté, de laquelle il estoit 
suspect selon ('imagination du monde; de mesme 
pour exprimer les affections humaines, ils ont pris 
plaisir d’user du nom de dilection comme exempt 
du soupçon de deshonnesté; dont quelqu’un d’en- 
tr’eux a dit, au rapport de S. Denys : Ta dilection est 
entrée en mon ame, ainsi que la dilection des fem- 
mes. Enfin le nom d’amour représente plus de fer- 
veur, d’efficace et d’activité, que celuy de dilection : 
de sorte qu’entre les Latins, dilection est beaucoup 
moins qu’amoiir. Clodius, dit leur grand orateur, 
me porte dilection, et pour le dire plus excelleinent, 
il m’aime : et partant le nom d’amour, comme plus 
excellent, a esté justement donné à la charité, com- 
me au principal et plus eminent de tous les amours: 
si que, pour toutes ces raisons, et parce que je pre- 
tendois de parler des actes de la charité plus que de 
l’habitude d’icelle, j’ay appellé ce petit ouvrage, 

traicté de l’amour de Dieu. 

■ * . 

.CHAPITRE XV. 

De la convenance qui est entre Dieu et l'homme. 

t 

Si tost que l’homme pense un peu attentivement 
à la divinité, il sent une certaine douce esmotion de 
cœur, qui tesmoigne que Dieu est Dieu du cœur 
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humain; et jamais nostrc entendement ’n’a tant de 
plaisir qu’en cette pensée de la Divinité, de laquelle 
la moindre cognoissance, comme dit le prince des 
philosophes, vaut mieux que la plus grande des au- 
tres choses; comme le moindre rayon du soleil est 
plus clair que le plus grand de la lune ou des es- 
toiles, ains est plus lumineux que la lune ou les es- 
toiles ensemble. Que quelque accident espouvante 
nostre cœur, soudain il recourt à la divinité, 1 ad- 
vouant que quand tout luy est mauvais, elle seule 
luy est bonne, et que quand il est en péril, elle 
seule, comme son souverain bien, le peut sauver et 
garantir. 

Ce plaisir, cette confiance que le cœur humain 
prend naturellement en Dieu, ne peut certes pro- 
venir que de la bonne convenance qu’il y a entre 
cette divine bonté et nostre ame. Convenance grande , 
mais secrette; convenance que chascun cognoist, et 
que peu de gens entendent; convenance qu’on ne 
peut nier, mais qu’on ne peut pénétrer. Nous som- 
mes creez à l’image et semblance de Dieu : qu’est-ce 
à dire cela, sinon que nous avons une extreme con- 
venance avec sa divine Majesté? 

Nostre ame est spirituelle, ind i visible , immortelle, 
entend, veut, et librement est capable de juger, 
discourir, sçavoir, et avoir des vertus; en qttoy elle 
ressemble à Dieu. Elle résidé toute en tout sou corps, 
et toute ?n chacune des parties d’icetuy, comme la 
Divinité est toute en tout le monde, et toute en cha- 
que partie du monde. L’homme se cognoist et s’aime 
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soy-mesme, par des actes produicts et exprimez de 
son entendement et de sa volonté!, qui procedans 
de l’entendement et de la volonté! distinguez l’un de 
l’autre, restent neantmoins et demeurent insépara- 
blement unis en lame et ès facultez desquelles ils 
procèdent. Ainsi le Fils procédé du Pere, comme sa 
cognoissance exprimée, et le Sainct-Esprit, comme 
l’amour exprimé et produit du Pere et du Fils; l’une 
et l’autre personne distinctes entre elles ,• et d’avec le 
Pere, et neantmoins inséparables et unies, aius 
plustost une mesme seule, simple et tres-unique in- 
divisible Divinité. 

Mais, outre ceste convenance de similitude, il y 
a une correspondance nompareille entre Dieu et 
l’homme pour leur réciproque perfection. Non que' 
Dieu puisse recevoir aucune perfection de l’homme; 
mais parce (pie, comme l’homme ne peut estre per- 
fectionné que par la divine bonté, aussi la divine 
bonté ne peut bonnement si bien exercer sa per- 
fection hors de soy qu’à l’endroit de nostre huma- 
nité. L’un a grand besoin et grande capacité de re- 
cevoir du bien ; et l’autre grande abondance et grande 
inclination pour en donner. Rien n’est si à propos 
pour l’indigence, qu’une liberale affluence, rien si 
agréable à une liberale affluence, qu’une nécessi- 
teuse indigente; et plus le bien a d’affluence, plus 
l'inclination de se respandre et communiquer est 
forte. Plus l’indigent est nécessiteux, plus if est avide 
. de recevoir, comme un vuide de se remplir. C’est 
donc nn doux et désirable rencontre, que celuy de 
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l’affluence et de l’indigence; et ne sçauroit-on pres- 
que dire qui a plus de contentement, ou le bien 
abondant à se respandre et communiquer, ou le 
bien defaillant et indigent à recevoir et tirer, si Nos- 
tre-Seigneur n’avoit dit que c’est chose plus heureuse 
de donner que de recevoir. Op où il y a plus de 
bonheur, il y a plus de satisfaction : la divine bonté 
a donc plus de plaisir à donner ses grâces, que nous 
à le% recevoir. \ * 

Les ineres ont quelquefois leurs mammelles si 
fecopdes et abondantes , qu elles ne peuvent durer 
sans les bailler à quelque enfant; et bien que l’en- 
fant succe la mammelle avec grand’ avidité, la nour- 
rice la luy donne encore plus ardemment, l’enfant 
tétant, pressé de sa nécessité, et la mere l’allaittant, 
pressée de sa fécondité. 

L’Espouse sacrée avoit souhaitté le sainct baiser 
d’union : « (i) O, dit-elle, qu’il me baise d’un baiser 
« de sa bouche !» Mais y a-t-il assez de convenance, ô 
la bien-aimée du bien-aimé, entre vous et l’espoux, 
pour parvenir à l’union que vous desirez? «Ouy, ■ 
« dit-elle, donnez-le moy ce baiser d’union, ô le cher 
« amy de mon ame. (2)Car vous avez des mammelîes 
« meilleures que le vin , odorantes des pàrfums excel- 
« lens. » Le vin nouveau bouillonne et s’esehauffe 
en soy-mesme par la force de sa bonté, et ne se peut 
contenir dans les tontieaux: mais vos mammelles 

■ ‘ - ' • * - • „ «r • 

sont encore meilleures; elles pressent vostre poic- 
trine par des eslan£ continuels, poussant leur laict 

(i) Cant. Cant. I. i. — (a) Ibid. I. 2. 
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qui redonde, comme requérant d’estre deschargées: 
et pour attirer les enfans de vostre cœur à les venir 
tetter, elles respandent une odeur attrayante plus que 
toutes les senteurs de parfums. Ainsi, Theotime, 
nostre deffaillançe a besoin de l’abondance divine, 
par disette et nécessite' : mais l’affluence divine n’a 
besoin de nostre indigence, que par excellence de 
perfection et bonté. Bonté qui neautmoins ne de- 
vient pas meilleure en se communiquant: car elle 
n’acquiert rien en se rcspandant hors de soy, au 
contraire elle.donne: mais nostre indigence demeu- 
reroit manquante et misérable, si l’abondance de la 
bouté ne secouroit. 

* 

Nostre ame doneques considérant que rien ne la 
contente parfaictement, et que sa capacité ne peut 
estre remplie par chose quelconque qui soit au 
monde; voyant que son entendement a une incli- 
nation infinie de sçavoir tousjours davantage, et sa 
volonté un appétit insatiable d’aimer et trouver du 
bien, n’a-t-cllc pas raison d’exclamer: «Ah! doneques 
« je ne suis pas faicte pour ce inonde ! « Il y a quel- 
qi^c souverain bien duquel je dépends, et quelque 
ouvrier infiny qui a imprimé en moy cet intermi- 
nable désir de sçavoir, et cet appétit qui ne peut 
estre assouvy. C’est pourquoy il faut que je tende, 
et m estende vers luy, pour m’unir et joindre à sa 
bonté, à laquelle j’appartiens et suis. Telle est la 
convenance que nous avons avec Dieu. 
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CHAPITRE XVI. 

Que nous avons une inclination d’aimer Dieu sur toutes choses. 

S’il se trouvoit des gommes qui fussent en l’inté- 
grité et droiture originelle en laquelle Adam se trou- 
va lors de sa création, bien que d’ailleurs ils n’eus- 1 - 
sent aucune autre assistance de Dieu, que celle 
qu’il donne à chasque créature, à fin qu’elle puisse 
faire les actions qui lui sont convenables; non seu- 
lement ils auroyent l’inclination d’aimer Dieu sur 
toutes choses, mais aussi ils pourroient naturellement 
execüter ceste si juste inclination. Car comme ce di- 
vin autheur et maistre de la nature coopéré et preste 
sa main forte au feu pour monter en haut, aux eaux 
pour couler vers la mer, à la terre pour descendre 
en bas, et y demeufer quand elle y est; ainsi ayant 
luy-mesme planté dans le cœur de l’homme une 
spéciale inclination naturelle, non seulement d’ai- 
mer le bien en general, mais d’aimer en particu- 
lier et sur toutes choses sa divine bonté, qui est 
meilleure et plus aimable que toutes choses ; la sua- 
vité de sa providence souveraine requeroit qu’il con- 
tribuast aussi à ces bien-heureux hommes que nous 
venons de dire, autant de secours qu’il seroit ne- 
cessaire, à fin que ceste inclination fust practiquée 
et effectuée^ Et ce secours d’un costé seroit naturel , 
comme convenable à la nature, et tendant à l’amour 
de Dieu, entant qu’il est autheur et souverain mais- 
tre çle la nature; et d’ajitre part il seroit surnaturel, 
parce qu’il correspondroit, non à la nature simple 
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«Je l’homme, mais à la nature ornée, enrichie et 
honorée «le la justice originelle, qui est une qualité 
surnaturelle procédante d’une très-speciale faveur 
de Dieu. Mais quajit à l’amgur sur tontes choses, 
qui seroit practiqué selon ce secours, il seroit ap- 
pellé naturel, d’autant que les actions vertueuses 
prennent leur nom de leurs objects et motifs; et cet 
amour dont nous parlons, tendroit seulement à 
Dieu, selon qu’il est recogneu autheur, seigneur, 
et souveraine fin de toute créature, par la seule lu- 
mière naturelle, et par conséquent aimable et esti- 
mable sur toutes choses, par inclination et propen- 
sion naturelle. 

Or, bien que l’estât de nostre nature humaine ne 
soit pas maintenant doué de la santé et droiture ori- 
ginelle que le premier homme avoit en sa création, 
et qu’au contraire nous soyons grandement dépra- 
vez par le pechez; si est-ce toutefois que la saincte 
inclination d’aimer Dieu sur toutes choses nous est 
demeurée, comme aussi la lumière naturelle, par 
laquelle nous cognoissons que sa souveraine bonté 
est aimable sur toutes choses j^et n’est pas possible 
qu’un homme pensant attentivement en Dieu , voire 
mesme par le seul discours naturel, ne ressente uu i 
certain eslan d'amour que la secrette inclination de 
nostre nature suscite au fond du cœur, par lequel à 
la première appréhension de ce premier* et souve- 
rain object, la volonté est prévenue, et s^ sent exci- 
tée à se complaire en iccluy. 

Entre les perdrix il arrive' souvent que les unes 

* ■ • . . * ■ \ • 
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desrobcnt les œufs des autres, à fin de les couver, 
soit pour l’avidité qu’elles ont d’estre meres, soit 
pour leur stupidité qui leur fait mescognoistre leurs 
œufs propres. Et voicy chose cstrange, mais néant- 
moins bien tesmoignée; car le perdreau qui aura 
esté esclos et nourry sous les aisles d’une perdrix 
estrangere, au premier reclame qu’il oyt de sa vraye 
mere qui avoit pondu l’œuf duquel il est procédé, 
il quitte la perdrix larronnessé, se rend à sa pre- 
mière njere , et se met à sa suitte , par la correspon- 
dance qu’il a avec sa première origine : correspon- 
dance toutefois, qui ne paroissoil point, ains fut 
demeurée secrette, cachée, et comme dormante au 
fond de la nature , jusques à la rencontre de son o)> 
ject, par lequel estant soudain excitée et comme re- 
veillée, elle fait son coup, et pousse l’appetit du 
perdreau à son premier devoir. Il en est de mesme, 
Theodme, de nostre cœur; car quoyqu’il soit cou- 
vé, nourry, et eslevé emmy les choses corporelles, 
basses et transitoires, et par maniéré de dire, sous 
les aisles de la nature ; neantmoins au premier re- 
gard qu’il jette en Dieu, à la première cognoissance 
qu’il en reçoit, la naturelle et première inclination 
d’aipier Dieu, qui estoit comme assoupie et imper- 
ceptible, se réveillé en un instant, et à l’impourveu 
paroist, comme une esteincelle qui sort d’entre les 
cendres, laquelle touchant nostre volonté, luy donne 
un eslan de l’amour suprême, deu au souverain ei 
premier principe de toutes choses. 
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CHAPITRE XVII. 

Que nous n’avons pas naturellement le pouvoir d'aimer Dieu sur 
toutes choses. 

Les aigles ont un grand cœur, et beaucoup de 
, force à voler ; elles ont neantmoins incomparable- 
ment plus de veuë que de vol, et estendent beau- 
coup plus viste et plus loin leur regard que leurs 
aisles. Ainsi nos esprits animez d’une saincte incli- 
nation naturelle envers la Divinité, ont bien plus 
de clarté en l’entendement, pour voir combien elle 
est aimable , que de force en la volonté pour l’aimer: 
car le pesché a beaucoup plus débilité la volonté hu- 
maine, qu’il n’a offusqué l’entendement; et la ré- 
bellion de l’appetit sensuel , que nous appelions con- 
cupiscence, trouble voirement l’entendement; mais . 
c’est pourtant contre la volonté, qu’il excite princi- 
palement sa sédition et révolté : si que la pauvre 
volonté desja toute infirme, estant agitée dés conti- 
nuels assauts que la' concupiscence luy livre, ne 
peut faire un si grand progrès en l’amour divin, 
comme la raison et inclination naturelle luy sugge- 
reht qu’elle devroit faire. 

Helas ! Theotime, quels beaux tesmoignages, non 
seulement d’une grande cognoissance de Dieu , mais 
aussi d’une forte inclination envers iceluy, ont esté 
laissez par ces*grands philosophes, Socrate, Platon, 
Trismegiste, Aristote, Hippocrate, Seneque, Epic- 
tete! Socrate le plus loué d’entre eux cognoissoit 
clairement l’unité de Dieu, et avoit tant d’incüna- . 

4 ' ■ » ’• ' 
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tion à l’aimer , que, comme (i) S. Augustin tesmoi- * 
gne, plusieurs ont estimé qu’il n’enseigna jamais la ' 
philosophie morale, par autre occasion que pour 
espurer les esprits, afin qu’ils pussent mieux con- 
templer le souverain bien, qui est la très-unique 
Divinité. Et quant à Platon, il se déclaré assez en 
la célébré définition de la philosophie et du philo- 
sophe, disant que philosopher n’est autre chose 
qu’aimer Dieu, et que le philosophe n’estoit autre 
que l’amateur de Dieu. ( 2 ) Que diray-je du grand 
Aristote, qui avec tant d’efficace appreuve 1 unité 
de Dieu, et en a parlé si honorablement en tant 
d’endroits? 

Mais, ô grand Dieu eternel! ces grands esprits, 
qui aVoient tant de cognoissance de la Divinité, et 
tant de propension à l’aimer, ont tous manqué de 
force et de courage à la bien aimer. « (3) Par les crea- 
« tures visibles ils ont cogneu les choses invisibles 
« de Dieu, voire mesme son eternelle vertu et Divi- 
« nité, dit le grand apostre : de sorte qu’ils sont iu- 
« excusables, d’autant qu’ayant cogneu Dieu , ils ne 
« l’ont pas glorifié comme Dieu, ny ne luy ont pas 
« faict action de grâces. » Ils l’ont certes aucune- 
ment glorifié, luy donnant des souverains tiltres 
d’honneur; mais ils ne l’ont pas glorifié comme il le 
falloit glorifier, c’est à dire, ils ne l’ont pas glorifié 
sur toutes choses, n’ayant pas eu le courage de rui- 
ner l’idolâtrie; ains communiquant avec les idolas- 

(>) Lib. 8. civil, c. 3. — (a) Apud Aup. lib. 8. «le civil, c. o. 

(3) Ep. ad Rom. I. 20 . 31 . 
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fres, « (1) retenant la vérité qu’ils cognoissoient, eu 
« injustice, » prisonnière dedans leur cœur, et pré- 
férant l’honneur et le vain repos de leurs vies à l’hon- 
neur qu’ils dévoient à Dieu, « (2) ils se sontesvanouis 
« en leurs discours. » 

( 3 ) N’est-ce pas grand’pitië, Theotime, de voir So- 
crate, au récit de Platon, parler en mourant des 
dieux, comme s’il y en avoit plusieurs, luy qui sça- 
voit si bien qu’il n’y en avoit qu’un seul? ( 4 ) N’est- 
ce pas chose déplorable, que Platon ayt ordonné 
que l’on sacrifie à plusieurs Dieux, luy qui sçavoit 
si bien la vérité de l’unité divine? Et Mercure Tris- 
megiste n’est-il pas lamentable, de lamenter et plain- 
dre si laschement l’abolissement de l’idolâtrie, luy 
qui en tant d’endroits avoit parlé si dignement de 
la Divinité? 

Mais sur-tout j’admire le pauvre bon homme 
Epictete , duquel les propos et sentences sont si dou- 
ces à lire en nostre langue, par la traduction que la 
docte et belle plume du R. P. Jean de S. François, 
provincial de la congrégation des Feuillans ès Gau- 
les, a depuis peu exposée à nos yeux. Car quelle 
compassion, je vous prie, de voir cet excellent phi- 
losophe parler par fois de Dieu avec tant de goust, 
de sentiment et de zele, qu’on le preudroit pour un 
chrestien sortant de quelque saincte et profonde 
méditation, et neantmoins ailleurs, d’occasion en 

(1) Ep. ad Rom. V. 18. — (a) Ibid. V. ai. 

( 3 ) Aug. L 8. civit. c. la. 

( 4 ) Vide Aug. !.. 8. de civit. a 3 et a 4 - 
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occasion, mentionner les dieux à la payennc? Hé 
ce bon bomme, qui cognoissoit si bien l’unité di- 
vine, et avoit tant de goust de la bonté d’icelle, pour- 
quoy n’a-t’il pas eu la sainctc jalousie de Phonneur 
divin , afin de ne point gauchir ny dissimuler en un 
subject de si grande importance! 

En somme, Theotime, nostrc chetive nature, na- 
vrée par le péché, fait comme les palmiers que nous 
avons de deçà, qui font voirement certaines produc- 
tions imparfaictes, et comme des essais de leurs 
fruicts; mais de porter des dattes entières, meures et 
assaisonnées, cela est réservé pour des contrées plus 
chaudes. Car ainsi nostre cœur humain produit bien 
naturellement certains commencemens d’amour en- 
vers Dieu ; mais d’en venir jusqu a l’aimer sur toutes 
choses, qui est la vraye maturité de l’amour deu à 
ceste suprême bonté, cela n’appartient qu’aux cœurs 
animez et assistez de la grâce celeste, et qui sont en 
l’estât de la saincte charité; et ce petit amour im- 
parfait, duquel la nature en elle-rnesme sent les 
eslans, ce n’est qu’un certain vouloir sans vouloir, 
un vouloir qui voudroit, mais qui ne veut pas, un 
vouloir stérile, qui ne produit point de vrais effects, 
un vouloir paralytique (i), qui void la piscine salu- 
taire du sainct amour, mais qui n’a pas la force de 
s’y jetter; et enfin ce vouloir est un- avorton de la. 
bonne volonté, qui n’a pas la vie de la genereuse 
vigueur requise pour en effect preferer Dieu à toutes 
choses : dont l’apostre parlant en la personne du 

(i) Joan. V. ?. 

' *» "... - ’ . V ‘ ’ _ 
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pecheur, s’escrie : « (i) Le vouloir est bien en moy; 

« mais je ne trouve pas le moyen de l’accomplir. » 

CHAPITRE XVIII. 

Que l'inclination naturelle que nous avons d’aimer Dieu , n'est 

pas inutile. .“ ■ • 

Mais si nous ne pouvons pas naturellement aimer 
Dieu sur toutes choses, pourquoy donc avons-nous 
naturellement inclination à cela? La nature n’est- 
elle pas vaine de nous inciter à un amour qu’elle ne v , \ 
nous peut donner? Pourquoy nous donne-t’elle la 
soif d’une eau si precieuse , puisqu’elle ne peut nous 
en abbreuver? lia, Theotime, que Dieu nous a 
este bon ! La perfidie que nous avions commise 
en l’offensant, meritoit certes qu’il nous privast de 
toutes les marques de sa bien-veuillance et de la fa- 
veur qu’il avoit exercée envers nostre nature, lors- 
qu’il « ( 2 ) imprima sur elle la lumière de son divin 
« visage » , et qu’il donna à nos cœurs l’alIegresse de 
se sentir enclins à l’amour de la divine bonté; afin 
que les anges Voyant ce misérable homme eussent 
occasion de dire par compassion : « (3) Est-ce là la 
« créature de parfaicte beauté, l’honneur de toute la , 

« terre? » 

Mais cette infinie débonnaireté ne sçeut oneques 
.estre si rigoureuse envers l’ouvrage de ses mains. Il 
veid que nous estions environnez de « (4) chair, un 
« vent qui se dissipe en courant, et qui ne revient 

(i)Ep. ad Rom VII. 18 . — (a)Psal. IV. 7 . — (3)Thren. U. i5 

DpCVlI. 39. Luc. I. 78. ■ 
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‘'plus. C’est pourquoy, selon les entrailles de sa mi- 
« sericorde », il ne nous voulut pas du tout ruiner, 
ny nous osterle signe de sa grâce perdue; afin que 
le regardant, et sentant en nous ceste alliance et 
propension à l’aimer, nous taschassions de ce faire, 
etque personne peust justement dire : « (i) Qui nous 
« monstrera le bien? » Car encore que par la seule 
inclination naturelle nous ne puissions pas parvenir 
au bon-heur d’aimer Dieu comme il faut, si est-ce 
que si nous l’employions fidellement, la douceur de 
la pieté divine nous donneroit quelque secours, par 
le moyen duquel nous pourrions passer plus avant. 
Que si nousfltecondions ce premier secours, la bonté 
paternelle de Dieu nous en fourniroit un autre plus 
grand, et nous conduiroit de bien en mieux, avec- 
toute suavité, jusques an souverain amour, auquel 
nostre inclination naturel le nous pousse, puisque c’est 
chose cmaine qu’à celuy qui est fidele en peu de 
chose, et qui fait ce qui est en son pouvoir, la béni- 
gnité divine ne desnie jamais son assistance, pour 
l’avancer de plus en plus. 

L’inclination doneques d’aimer Dieu sur toutes 
choses que nous avons par nature, ne demeure pas 
pour néant dans nos cœurs : car quant à Dieu, il 
s’en sert comme d’un anse, pour nous pouvoir plus 
suavement prendre et retirer à soy; et semble que 
par ceste impression , la divine bonté tienne en quel- 
que façon attachez nos cœurs comme des petits oy- 
seaux par un filet, par lequel il nous puisse tirer 
(i) Ps. IV. 6. 
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quand il plaist à sa miséricorde d’avoir pitié de nous : 
et quant à nous, elle nous est un indice et memo- 
rial de nostre premier principe et Créateur, à l’amour 
duquel elle nous incite, nous donnant un secret 
advertissement que nous appartenons à sa divine 
bonté. Tout de mesme que les cerfs, auxquels les 
grands princes font quelquefois mettre des colliers 
avec leurs armoiries, bien que par après ils les font 
lascher et mettre en liberté dans les forests, ne lais- 
sent pas d’estre recogneus par quiconque les ren- 
contre, non seulement pour avoir une fois esté pris 
par le prince duquel ils portent les armes, mais 
aussi pour luy estre encore reservez : -#ar ainsi co- 
gnut-on l’extreme vieillesse d’un cerf qui fut rencon- 
tré, comme quelques historiens disent, trois cens 
ans après la mort de César ; parce qu’on luy trouva 
un collier, où estoit la devise de César, et œs mots. 
César m a lasché. 

Certes, l'honorable inclination qne Dieu a mise 
en nos âmes, fait cognoistre à nos amis et à nos en- 
nemis que, non seulement nous avons esté à nostre 
créateur, mais encore que si bien il nous a laissez 
et laschez à la mercy de nostre franc arbitre, néant- 
moins nous luy appartenons, et il s’est réservé le 
droit de nous reprendre à soy, pour nous sauver, 
selon que la saincte et suave providence le requer- 
ra. C’est pourquoy le grand (prophète royal appelle 
ceste inclination, non seulement lumière (i), parce 
qu’elle neus fait voir où nous devons tendre, mais 
(.JP*. IV. y. 
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aussi joje (i) et allégresse, parce qu’elle nous con- 
sole en nostre esgarement, nous donnant esperance 
que celuy qui nous a empreint et laissé ceste belle 
marque de nostre origine , prétend encore et desire 
de nous y ramener et réduire, si nous sommes si 
heureux que de nous laisser reprendre à sa divine 
bonté. 

(i)Ps. IV. 7 . 
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Histoire de la génération et naissance celeste du 
divin amour. 


CHAPITRE PREMIER. 

Que les perfections divines ne sont qu'une seule, mais infinie 
perfection. 

Nous disons, quand le soleil à sou lever est rouge, 
et que tost apres il devient noir, ou creux et enfon- 
cé; ou bien, quand à son coucher il est blafastre, 
pasle, hâve, que c’est signe de pluye. Theotime, le 
soleil n’est ny rouge, ny noir, ny pasle, ny gris, ny 
verd. Ce grand luminaire n’est point subject à ces 
vicissitudes et changeinens de couleurs , n’ayant 
pour toute couleur que sa tres-claire et perpétuelle 
lumière; laquelle, si ce n’est par miracle, est inva- 
riable. Mais nous parlons de la sorte, parce qu’il 
nous semble estre tel , selon la variété des vapeurs 
qui sont entre luy et nos yeux , lesquelles le font pa- 
roistre de diverses façons. 

Or nous devisons ainsi de Dieu ; non tant^elon 
ce qu’il est eu luy-mesme, comme selon se s «u vres . 
par l’entremise desquelles nous le contemplons. Car 
sur nos diverses considérations nous le nommons 
différemment, comme s’il avoit une grande multi- 
tude de differentes excellences et perfections. Si 
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nous le regardons entant qu’il punit les meschàns;. 
nous le nommons juste; entant qu’il delivre le pé- 
cheur de sa misere, nous le preschons miséricor- 
dieux; entant qu’il a créé toutes choses, et fait plu- 
sieurs miracles, nous l’appelions tout-puissant; en- 
tant qu’il practique exactement ses promesses, nous 
le publions véritable ; entant qu’il fait toutes choses 
en si bel ordre, nous l’appelions tout sage; et ainsi 
consécutivement, selon la variété de ses œuvres, 
nous luy attribuons une grande diversité de perfec- 
tions. Mais cependant en Dieu il n’y a ny variété , 
ny différence quelconque de perfections; ains il est 
luy-mesme une très-seule, tres-simple, et très-uni- 
quement unique perfection: car tout ce qui est en 
luy, n’est que luy-mesme; et toutes les excellences 
que nous disons estre en luy en une si grande diver- 
sité, elles y sont en une très-simple et très-pure uni- 
té. Et comme le soleil n’a aucune de toutes les cou- 
leurs que nous lui attribuons, ains une seule tres- 
claire lumière qui est par dessus toutes couleurs, et 
qui rend visiblement colorées toutes les couleurs; 
aussi en Dieu il n’y a aucune des perfections que 
nous imaginons, ains une seule tres-pure excellence, 
qui est au dessus de toute perfection, et qui donne 
la perfection à tout ce qui est parfaict. Or de nom- 
mer parfaictement cette suprême excellence, la- 
quelle en sa tres-singulière unité comprend, ains 
surmonte toutes excellences; cela n’est pas au pou- 
voir de la créature, ny humaine, ny angélique: car, 
comme il est dict en l'Apocalypse , nostre Seigneur 
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« (i)a un nom que personne ne sçait que lui-mcsme; » 
parce que luy seul cognoissant parfaictement son 
infinie perfection, luy seul aussi la peut exprimer 
par un nom proportionné : dont les anciens ont dit 
que nul n’estoit vray théologien que Dieu, d’autant 
que nul ne peut cognoistre totalement la grandeur ' 
infinie de la perfection divine, ny par conséquent la 
représenter par paroles, sinon luy-mesme. Et pour 
cela, Dieu respondant par l’ange au pcre de Sam- 
son, qui luy dcmaudoit son nom: (2) « Pourquoy 
«demandes-tu mon nom, dit-il, qui est admira- 
it hic »? Comme s’il vouloit dire : mon nom peut estre 
admiré, mais non pas prononcé par les créatures : 
il doit estre adoré, mais il ne peut estre compris que 
par tnoy, qui seul sçay proférer le propre nom par 
lequel au vray et naïvement j’exprime mon excel- 
lence. Nostre esprit est trop foible pour former une 
pensée qui puisse représenter une excellence tant 
immense ; laquelle comprend en sa tres-simple et 
très-unique perfection , distinctement et parfaicte- - 
ment, toutes autres perfections en une façon infini- 
ment excellente et eminente que nostre esprit ne .. 
peut penser. Nous sommes forcez, pour parler au- 
cunement de Dieu, d’user d’une grande quantité 
de noms, disant qu’il est bon, sage, tout-puissant, 
vray, juste, sainct, infiny, immortel, invisible. Et 
certes nous parlons véritablement, Dieu est tout 
cela ensemble, pareequ il est plus que tout cela; 
c’est à dire, il l’est en une sorte, si pure, si excel- ' , 
(i) Apoc. XIX. iï. — (a) Judic. XIII 18 
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lente, et si relevée, qu’en une tres-simple perfec- 
tion il a la vertu, force et excellence de toute per- 
fection. 

(1) Ainsi la manne estoit une seule viande, la- 
quelle comprenant en soy le goust et la vertu de 
toutes les autres viandes, on eust pu dire qu’elle 
avoit le goust du citron, du«aelon , du raisin, de la 
prune, et de la poire ; mais on eust encore plus vé- 
ritablement dit quelle n’avoit pas tous ces gousts, 
ains un seul goust qui estoit le sien propre, lequel 
neantmoins contenoit en unité tout ce qui pouvoit 
estre d’agreable et désirable en toute la diversité des 
autres gousts; comme l’herbe Dodecatheos, laquelle, 
ce dit Pline, guérissant de toutes maladies, n’est ny 
rhubarbe, ny séné, ny rose, ny betoine, ny bu- 
glose, ains un seul simple, qui, en Punique simpli- 
cité de sa propriété, a autant de force que tous les 
autres medicamens ensemble. O abysmes des per- 
fections divines, que vous estes admirable de possé- 
der en une seule perfection l’excellence de toute 
perfection en une façon si excellente, que nul ne la 
peut comprendre, sinon vous-mesme! 

(2) «Nous en dirons beaucoup de choses, dit 
« l’Escriture, et demeurerons courts en paroles : la 
« somme de tous discours, c’est qu’il est toutes cho- 
« ses. Si nous le glorifions, à quoy nous servira ce- 
« la? car le Tout-Puissant est sur toutes ses œuvres. 
«Bénissant le Seigneur, exaltez-le tant que vous 
«pourrez; car il surpasse toute louange: or en 
(i) Sap. XVI. 20. — (2) Eccli. XLIli. 29. et seqq. 
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■•l’exaltant, reprenez vos forces; mais ne vous las- 
•■ sez pas pourtant, car jamais vous ne le compren- 
« (Irez ». Non, Theotime, nous ne pouvons jamais 
le comprendre, puisque, comme dit S. Jean, (i) « il 
« est plus grand que nostre cœur». Mais pourtant 
« que tout esprit loue le Seigneur, » le nommant de 
tous les noms les plus eminens qui se pourront 
trouver; et, pour la plus grande louange que nous 
luy puissions rendre, confessons que jamais il ne 
peut estre assez loue; et, pour le plus excellent nom 
que nous luy puissions attribuer, protestons que 
son nom est sur tout nom, et que nous ne pouvons 
le dignement nommer. 

CHAPITRE II. 

Qu’cn Dieu il n’y a qu’un seul acte, qui est sa propre divinité. 

Nous avons une grande diversité de facultez et ha- 
bitudes, qui produisent aussi une grande variété 
d’actions, et ces actions une multitude nompareille 
d’ouvrages. Car ainsi sont diverses les facilitez de 
voir, d’ouïr, de gouster, toucher, se mouvoir, se 
nourrir, entendre, vouloir; et les habitudes de par- 
ler, marcher, jouer, chanter, coudre, sauter, nager: 
comme aussi les actions et les œuvres qui provien- 
nent de ces facultez et habitudes, sont grandement 
differentes. 

Mais il n’en est pas de mesme en Dieu ; car il n’y 
a en luy qu’une tres-simple infinie perfection, et en 
cette perfection qu’un seul tres-unique et tres-pur 

(i) I. Ep. Jean III. 20. Ps. CL. 6. 
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acte ;ains, pour parler plus sainctement et sagement, •' 
Dieu est une seule, tres-souverainemeut unique, et 
tres-uniquement souveraine perfection ; et cette per- 
fection est un seul acte tres-purement simple, et 
tres-simplement pur, lequel n’estant autre chose que 
la propre essence divine, il est par conséquent tous- 
jours permaneut et eternel. Et neantmoins, chetives 
créatures que nous sommes, nous parlons des ac- 
tions de Dieu, comme s’il en faisoit tous les jours 
grande quantité et en grande variété, bien que nous 
sçacliions le contraire. Mais nous sommes forcez à < 
cela, Theotime, par nostre imbécillité: car nous ne 
sçavons parler sinon cela que nous entendons, et 
nous entendons selon que les choses ont accoustumé 
de se passer parmy nous. Or d’autant qu’ès choses 
naturelles il ne se fait presque point de diversité 
d’ouvrages que par diversité d’actions; quand nous * ‘ , 

voyons tant de besoignes differentes, une si grande 
variété de productions, et cette multitude innumc- * 
rable des exploicts de la puissance divine, il nous 
semble d’abord quç cette diversité se fait par autant 
d’actes que nous voyons de differens effects, et nous 
en parlons tout de mesme, pour parler plus à nostre 
aise, selon nostre pràctique ordinaire et la cous- 
tume que nous avons d’entendre les choses : et si en 
cela nous n’offensons pas la vérité. Car encore qu’en 
Dieu il n’y ait pas multitude d’actions, ains un seul 
acte qui est la divinité mesme; cet acte toutefois est 
si parfait, qu’il comprend excellemment la force et 
la vertu de tous les actes qui sembleroient estre re- 
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quis pour toute la diversité des effects que nous 

voyons. 

Dieu ne dit qu’un seul mot, et en vertu d’ieeluy 
en un moment furent faits le soleil, la lune, et cette 
innombrable multitude d’astres, avec leurs différen- 
ces en clarté, en mouvement, en influences. 

Il dit, et soudain furent faits 
• Tous ces ouvrages si parfaits (i). 

Un seul mot de Dieu remplit l’air d’oiseaux, et la 
mer de poissons, fit esclorre de la terre toutes les 
plantes et tous les animaux que nous y voyons. Car 
encore que l’historien sacré, s’accommodant à nos- 
tre façon d’entendre, raconte que Dieu répéta son- 
vent cette toute-puissante parole, Soict faict ( 2 ) , ès 
journées de la création du monde; neantmoins, à 
proprement parler, cette parole fut tres-unique : si 
que David l’appela un souffle (3), ou aspiration de 
la bouche divine, c’est à dire, un seul traict de son 
infinie volonté; lequel respand si puissamment sa 
vertu en la variété des choses criées, que pour cela 
nous le concevons, comme s’il estoit multiplié et di- 
versifié en autant de différences comme il y en a en 
ces effects, quoy qu’en vérité il soit tres-unique et 
tres-simple. Ainsi S. Chrysostome remarque que 
ce que Moyse a dit en plusieurs paroles, dcscrivant 
la création du monde, le glorieux S. Jean l’a ex- 
primé en un seul mot, (4) disant que par le Verbe , 

( 1 ) Psal. CXLVIII. 5. — ( 2 ) Gcnes. I. — (3) P*. XXXII. 6. 

(4) Joan. 1. 3 ^ 
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c’est à dire, par cette parole eternelle, qui est le Fils 
de Dieu, tout a esté fait. 

Cette parole doncques , Theotime, estant tres- 
simple et tres-unique, produit toute la distinction 
des choses; estant invariable, produit tous les bons 
changemens; et enfin est permanente en sou éter- 
nité, elle donne succession, vicissitude, ordre, rang, 
et saison à toutes choses. 

Imaginons, je vous prie, d’un costé, un peintre 
qui fait l’image de la naissance du Sauveur (et j’es- 
cris cecy ès jours dediez à ce sainct mystère) il don- 
nera sans doute mille et mille traits de pinceau, et 
mettra non seulement des jours, mais des semaines 
et des mois à façonner ce tableau, selon la variété 
des personnages, et autres choses qu’il y veut repré- 
senter : mais d’autre costé voyons un imprimeur d’i- 
mage qui, ayant mis sa feuille sur la planche taillée 
du inesme mystère de la nativité, ne donnera qu’un 
seul coup de presse. En ce seul coup, Theotime, il 
fera tout son ouvrage, et soudain il tirera son image, 
laquelle en belle taille-douce représentera tres-agrea- 
blement tout ce qui a deu estre imaginé, selon l’his- 
toire sacrée; et bien qu’il n’ait fait qu’un seul mou- 
vement, son ouvrage toutefois portera grande quan- 
tité de personnages, et d’autres choses differentes 
bien distinguées, chascune en son ordre, en son 
rang, en sou lieu, en sa distance et en sa propor- 
tion ; et qui ne sçauroit pas le secret, il seroit tout 
estonné de voir sortir d’un seul acte une si grande 
variété d’effects. Ainsi, Theotime, la nature, comme 
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Je peintre, multiplie et diversifie ses actes, à mesure 
que ses besongnes sont differentes, et luy faut un 
grand temps pour faire des grands effects. Mais 
Dieu, comme l’imprimeur, a donné lestre à toute 
la diversité des créatures, qui ont esté, sont et se- 
ront par un seul trait de sa toute-puissante volonté, 
tirant de son idée, comme de dessus une planche 
bien taillée, cette admirable différence de personnes ; 
et d’autres choses, qui s’entresuivent ès saisons, ès 
âges, ès siècles, chascunê en son ordre, selon quel- 
les dévoient estre ; cette souveraine unité de l'acte 
divin estant opposée à la confusion et au desordre, 
et non à la distinction ou variété, quelle employé 
au contraire pour en composer la beauté, déduisant 
toutes les différences et diversitez à la proportion, 
et la proportion à l’ordre, et l’ordre à l’unité du 
monde qui comprend toutes choses créées, tant visi- 
bles qu’invisibles, lesquelles toutes ensemble s’ap- 
pellent univers, peut-estrc parce que toute leur di- 
versité se réduit en unité; comme qui diroit univers, 
c est à dire, unique et divers, unique avec diversité, 
et divers avec unité. 

En somme, la souveraine unité divine diversifie 
tout, et sa permanente éternité donne vicissitude à 
toutes choses ; parce que la perfection de cette unité 
estant sur toute différence et variété, elle a de quoy 
fournir l’estre à toute la diversité des perfections 
créées, et a la force de les produire. En signe de? 
quoy, FEscriture nous ayant rapporté, que « Dieu 
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« au commencement dict : (i) Soyent faits des lumi- 
« naires au firmament du ciel, et qu’ils séparent le, 
«jour de la nuict, qu’ils soient en signes, en temps, 
« et jours, et anne'es. »; nous voyons encore mainte- 
nant cette perpétuelle révolution et entresuite de 
temps et de saisons, qui durera jusques à la fin du 
monde, pour nous apprendre que, comme 

Un mot de ses commandcmcns 
Suffît à tous ces mouvemens ; 

aussi le seul eternel" vouloir de sa divine Majesté es- 
tend sa force de siecle en siecle, et jusques aux siè- 
cles des siècles, pour tout ce qui a esté, qui est, et 
qui sera éternellement, sans que chose quelconque 
ayt esté que par ce seul tres-unique, tres-simple, et 
tres-eternel acte divin , auquel soit honneur et gloire. 
Amen. 

CHAPITRE III. 

De la providence divine en general. 

Dieu doneques, Theotime, n’a pas besoin de plu- 
sieurs actes, puisqu’un seul divin acte de sa toute- 
puissante volonté suffit à la production de toute la 
variété de ses œuvres, à raison de son infinie perfec- 
tion. Mais nous autres mortels avons besoin d’en 
traiter avec la méthode et maniéré d’entendre à la- 
quelle nos petits esprits peuvent arriver; selon la- 
quelle, pour parler de la providence divine, consi- 

(i) Genes. I. i/ t . 

i. 8 
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lierons, je vous prie, le régné du grand Salomou, 
comme un modèle parfait de l'art de bien rogner. 

Ce grand roy donc sçaehant par l’inspiration ce- m- 
lesle que la republique tient à la religion comme le 
corps à Tante, et la religion à la republique comme 
Tante au corps, il disposa à part soy de toutes les 
parties requises, tant à Testablissement de la reli- 
gion , qu’à celuy de la republique. Et quant à la reli- 
gion, il détermina qu’il falloit édifier un temple de 
telle et telle longueur, largeur, hauteur; tant de por- 
ches et parvis, tant de fenestreS, et ainsi de tout le 
reste qui appartenoit au temple, puis tant de sacri- 
ficateurs, tant de chantres, et autres officiers du 
temple. Et quant à la chose publique, il disposa de 
faire une maison royale et une cour pour sa ma- 
jesté, et en icelle tant de maistres-d’hostel , de gen- 
tils-hommes, et autres courtisans; et pour le peuple, 
des juges et autres magistrats, qui exerçassent la 
justice. Puis, pour Tasseurance du royaume, et l’af- 
fermissement du repos public dont il jouyssoit, il 
disposa d’avoir emmy la paix un puissant appareil 
de guerre, et à ces fins deux cent cinquante chefs 
en diverses charges, quarante mille chevaux, et tout 
ce grand attelage que TEscriture et les historiens 
tesmoignent. 

Or, ayant ainsi disposé et fait estât à part soy de 
toutesles parties principales requises à son royaume, 
il vint à l’acte de la providence, et fit compte en son 
esprit de toDt ce qui estoit requis pour édifier le 
temple, pour entretenir les officiers sacrez, les mi- 
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uistres et magistrats royaux, et les gens de guerre 
dont il avoit fait le projcct, et se résolut d’envoyer à 
Hiram (t), pour avoir les bois necessaires, de faire 
commerce au Peru en Opliir, et en somme de pren- 
dre tous les moyens convenables pour avoir toutes 
les choses requises pour l’entretenement et bonne 
conduite de son entreprise. Mais il ne s’arresta pas 
là, Theotime : car après avoir fait son projet, etde- 
liberé en soy-mesme des moyens propres pour en 
venir à bout; venant à la practique, il créa tous les 
officiers selon qu’il avoit disposé , et par un bon gou- 
vernement il fit faire toutes les provisions requises à 
leur entretenement et à l’execution de leurs char- 
ges; de sorte qu’ayant la cognoissance de l’art de 
bien regner, il exécuta la disposition qu’il avoit faite 
à part soy pour la création de divers officiers, et mit 
en effect sa providence par le bon gouvernement 
dont il usa ; et par ainsi son art de regner, qui con- 
sistoit en la disposition et en la providence ou pré- 
voyance, fut practiqué par la création des officiers, 
et par le gouvernement et bonne conduite. Mais 
d’autant (|ue la disposition est inutile sans la créa- 
tion ou levée des officiers, et que la création est 
vaine sans la providence qui regarde à ce qui est re- 
quis pour la conservation des officiers créés ou érigés; 
et qu’enfin ceste conservation qui se fait par le bon 
gouvernement, n’est autre chose que la providence 
effectuée, partant non seulement la disposition, 
mais aussi la création et le bon gouvernement de 
(i) ni. Ro{j! v, 2. 
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Salomon furent appeliez du nom de providence. 
Aussi ne disons-nous pas qu’un homme ayt de la 
providence sinon quand il gouverne bien? 

Or maintenant, Theotime, parlant des choses 
divines, selon l’impression que nous avons prise en 
la considération des choses humaines, nous disons 
que Dieu ayant eu une eternelle et très-parfaicte 
cognoissance de l’art de faire le monde pour sa 
gloire, il disposa avant toutes choses en son divin 
entendement toutes les pièces principales de l’uni- 
vers, qui pouvoient luy rendre de l’honneur, c’est 
à dire, la nature angelique et la nature humaine; 
et en la nature angelique, la variété des hiérarchies 
et des ordres que PEscriture Saincte et les sacrez 
docteurs nous enseignent : comme aussi entre les 
hommes il disposa qu’il y auroit ceste grande diver- 
sité que nous y voyons. Puis en ceste mesme éter- 
nité il prouveut et fit estât à part soy de tous les 
moyens requis aux hommes et aux anges, pour par- 
venir à la fin à laiquelle il les avoit destinez, et fit 
ainsi l’actede sa providence; etsanss’arresterlà,pour 
effectuer sa disposition, il a réellement créé les an- 
ges et les hommes; et pour effectuer sa providence, 
il a fourny, et fournit par sou gouvernement tout ce 
qui est necessaire aux créatures raisonnables pour 
parvenir à la gloire; si que , pour le dire en un mot, 
la providence souveraine n’est autre chose que Pacte 
par lequel Dieu veut fournir aux hommes et aux 
anges les moyens necessaires ou utiles pour parve- 
nir à leur fin. Mais parce que ces moyens sont de 
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divers sortes, nous diversifions aussi le nom de la 
providence, et disons qu’il y a une providence na- 
turelle, une autre surnaturelle; et celle-cy, qu elle 
est, ou generale, ou spéciale et particulière. 

Et parce que cy-après je vous exhorteray, Theo- 
time, à joindre vostre volonté à la providence divine, 
tandis que je suis sur le discours d^icelle, je vous 
veux dire un mot de la providence naturelle. Dieu 
doncques voulant prouvoir l’homme des moyens 
naturels qui luy sont requis pour rendre gloire à sa 
divine honte', il a produit en faveur d’iceluy tous les 
autres animaux et les plantes; et pour prouvoir aux 
autres animaux et aux plantes, il a produit variété de 
terroirs, de saisons, de fontaines, de vents, de pluves; 
et tant pour l’homme, que pour les autres choses 
qui luy appartiennent, il a créé les elemens, le ciel 
et les astres, establissant par un ordre admirable, 
que presque toutes les créatures servent les unes 
aux autres réciproquement : les chevaux nous por- 
tent, et nous les pansons; les brebis nous nourris 
sent et vestent, et nous les paissons; la terre envoyé 
des vapeurs à l’air, et l’air des pluyes à la terre; 
la main sert au pied , et le pied porte la main ! 
O qui verroit ce commerce et trafic general que les 
créatures font ensemble avec une si grande corres- 
pondance, de combien de passions amoureuses se- 
roit-il esmeu envers ceste souveraine sagesse, pour 
s’escrier : « (t) Vostre providence, ô grand Pere 
«Eternel, gouverne toutes choses!» S. Basile, et 

(i) Sap. XIV. 3. 
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S. Ambroise, eu leurs Examerons, le bon Louys (le 
Grenade en son introduction au symbole, et Louys 
Kicheome en plusieurs de ses beaux opuscules, 
donneront beaucoup de motifs aux âmes bien nées 
pour profiter en ce subject. 

Ainsi, cher Theotime, ceste providence touche 
tout, régné sur tout, et réduit tout à sa gloire. 11 y 
a toutefois certes des cas fortuits etdesaccidens ino- 
pinez - : mais ils ne sont ny fortuits, ny inopinez qu’à 
nous ; et sont, sans doute, tres-certains à la provi- 
dence celeste, qui les prévoit et les destine au bien 
public de l’Univers. Or ces cas fortuits se font par la 
concurrence de plusieurs causes, lesquelles n’ayant 
point de naturelle alliance les unes aux autres pro- 
duisent une chacune son effect particulier, en telle 
sorte neantmoins que de leur rencontre réussit un 
autre effect d’autre nature, auquel, sans qu’on l’ait 
pu prévoir, toutes ces causes differentes ont contri- 
bué. Il esloit, par exemple, raisonnable de chastier 
la curiosité du poète Æschilus, lequel ayant appris 
d’un devin, qu’il mourrait accablé de la cheutc de 
quelque maison, se tint tout ce jour-là en une rase 
campagne, pour éviter le destin; et demeurant 
ferme, teste nue, un faucon tenoit entre ses serres 
une tortue en l’air, voyant ce chef chauve, et cui- 
dant que ce fust la poiucte d’un rocher, lascha la 
tortue droit sur iceluy; et voilà que Æschilus meurt 
sur le champ., accablé de la maison et escaillc d’une 
tortue. Ce fut, sans doute, un accident fortuit; 
car cct homme n’alla pas au champ pour mourir, 
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ains pour éviter la mort; ny le faucon 11e cuida pas 
escraser la teste d’un poète, ains le test et l’escaille 
de la tortue , pour par après en devorer la chair : 
et neantmoins il arriva au contraire; caria tortue 
demeura sauve, et le pauvre Æschilus mort. Selon 
nous, ce cas fut inopiné', mais, au regard de la pro- 
vidence qui regardoit de plus haut, et voyoit la con- 
currence des causes, ce fut un exploit de justice par 
lequel la superstition de cet homme fut punie. Les 
adventures de l’ancien Joseph furent admirables en 
variété et en passages d’une extrémité à l’autre. Ses 
freres qui l’avoyent vendu pour le perdre , furent tous 
estonnez de le voir devenu vice-roy, et (1 ) apprc- 
hendoienl infiniment qu’il ne se ressentist du tort 
qu’ils luy avoyent faict : mais non, leur dit-il; (2) ce 
n’est pas tant par vos menées que je suis envoyé icy, 
comme par la providence divine : «( 3 ) Vous avez 
«eu des mauvais desseins sur moy, mais Dieu les 
« a réduits à bien. » Voyez-vous Theotime? le monde 
eust appellé fortune, ou événement fortuit, ce que 
Joseph dit estre un project de la providence souve- 
raine qui range et réduit toutes choses à son service : 
et il est ainsi de tout ce qui se passe au monde , et 
mesme des monstres , la naissance desquels rend les 
œuvres accomplies et parfaictes plus estimables, pro- 
duit de l’admiration , et provoque à philosopher et 
faire plusieurs bonnes pensées : et en somme ils tien- 
nent lieu en l’Univers, comme les ombres ès tableaux, 
qui donnent grâce, et semblent relever la peinture. 

(1) Genes. L. i 5 . — (a) Ibid. XLV. 8. — ( 3 ) Ibid. L. 20. 
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CHAPITRE IV. 

De la providence surnaturelle, que Dieu exerce envers les 
créatures raisonnables. 

Tout ce que Dieu a fait, est destine au salut des 
hommes et des anges : mais voicy l’ordre de sa pro- 
vidence pour ce regard, selon que par l’attention 
aux sainctes Escritures et à la doctrine des anciens, 
nous le pouvons descouvrir, et que nostre foiblesse 
nous permet d'en parler. 

Dieu cogneut éternellement qu’il pouvoit faire 
une quantité innumerable de créatures en diverses 
perfections et qualitez, ausquelles il se pourroit 
communiquer: et considérant qu’entre toutes les 
façons de se communiquer il n’y avoit rien de si 
excellent que de se joindre à quelque nature creée, 
en telle sorte que la créature fust comme entée et 
insérée en la Divinité, pour ne faire avec elle qu’une 
seule personne , son infinie bonté qui de soy-mesme 
et par soy-mesme est portée à la communication , se 
résolut et détermina d’en faire une de ceste maniéré ; 
afin que comme éternellement il y a une commu- 
nication essentielle en Dieu, par laquelle le Pere 
communique toute son infinie et indivisible Divi- 
nité au Fils, en le produisant; et le Pere et le Fils 
ensemble produisant le Sainct-Esprit , luy communi- 
quent aussi leur propre unique Divinité, de mesme 
ceste souveraine douceur fust aussi communiquée 
si parfaitement hors de soy à une créature, que la 
nature creée et la Divinité, gardant une chacune leurs 
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proprietez, fussent neantmoins tellement unies 
ensemble qu’elles ne fussent qu’une mesme per- 
sonne. 

Or entre toutes les créatures que cette souveraine 
toute-puissance pouvoit produire, elle trouva bon 
de choisir la mesme humanité, qui du depuis par 
effect fut joincte à la personne de Dieu le fils, à la- 
quelle elle destina cet honneur incomparable de 
l’union personnelle à sa divine Majesté, afin qu’e- 
ternellement elle jouyst par excellence des thresors 
de sa gloire infinie. Puis ayant ainsi préféré pour ce 
bonheur l’humanité sacrée de nostre Sauveur, la 
suprême providence disposa de ne point retenir sa 
bonté en la seule personne de ce fils bien-aimé, 
ains de la respandre en sa faveur sur plusieurs autres 
créatures ; et sur le gros de cette innumerable quan- 
tité de choses qu’elle pouvoit produire, elle fit choix 
de creer les hommes et les anges, comme pour te- 
nir compagnie à son Fils, participer à ses grâces et 
à sa gloire, et l’adorer et louer éternellement. Et 
parce que Dieu veid qu’il pouvoit faire en plusieurs 
façons l’humanité de son Fils , en le rendant vray 
homme , comme par exemple , le créant de rien , 
non seulement quant à l’ame, mais aussi quant au 
corps ; ou bien formant le corps de quelque matière 
precedente, comme il fit celuy d’Adam et d’Eve, 
ou bien par voye de génération ordinaire d’homme 
et de femme, ou bien enfin par génération extraor- 
dinaire d’une femme sans homme, il délibéra que 
la chose se feroit en cette derniere façon ; et entre 
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toutes les femmes qu’il pouvoit choisir à cette in- 
tention, il esleut la tres-sainete vierge Nostre-Dame, 
par l’entremise de laquelle le Sauveur de nos aines 
seroit non seulement homme, mais enfant du genre 
humain. 

Outre cela, la sacrée Providence détermina de 
produire tout le reste des choses, tant naturelles que 
surnaturelles, en faveur du Sauveur; afin que les 
anges et les hommes peussent, en le servant, parti- 
ciper à sa gloire : en suite de quoy, bien que Dieu 
voulust créer, tant les anges que les hommes avec 
le franc-arbitre, libres d’une vraye liberté pour choi- 
sir le bien et le mal; si est-ce neantmoins que pour 
tesmoigner que de la part de la bonté divine ils es- 
toient dediez au bien et à la gloire, elle les créa tous 
en justice originelle, laquelle n’estoit autre chose 
qu’un amour tres-suave qui les disposoit, contour- 
noit, et acheminoità la félicité eternelle. 

Mais pareeque cette suprême sagesse avoit déli- 
béré de tellement mesler cet amour originel avec la 
volonté de ses créatures, que l’amour ne forçast point 
la volonté, ains luy laissast sa liberté ; il previd qu’une 
partie, mais la moindre de la nature Angélique, 
quittant volontairement le sainct amour, perdroit 
par conséquent la gloire. Et parce que la nature An- 
gélique ne pourroit faire ce péché que par une ma- 
lice expresse, sans tentation ny motif quelconque 
qui la peust excuser, et que d ailleurs une beaucoup 
plus grande partie de cette mesme nature demeu- 
reroit ferme au service du Sauveur; partant Dieu 
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qui avoit si amplement glorifia sa miséricorde au 
dessein de la création des anges, voulut aussi ma- 
gnifier sa justice, et en la fureur de son indignation 
résolut d’abandonner pour jamais cette triste et mal- 
heureuse troupe de perfides, qui en la furie de leur 
rébellion l’avoient si vilainement abandonné. 

Il previd bien aussi que le premier homme abu- 
seroit de sa liberté, et quittant la grâce il perdroit la 
gloire; mais il ne voulut pas traicter si rigoureuse- 
ment la nature humaine, comme il délibéra de traic- 
ter l’Angelique. 

G’etoit la nature humaine de laquelle il avoit ré- 
solu de prendre une piece bienheureuse, pour l’u- 
nir à sa divinité. Il vid que c’estoit une nature imbe- 
cille, (t) « un vent qui va, et ne revient pas, » c’est à 
dire, qui se dissipe en allant. Il eut csgard à la sur- 
prise que le malin et pervers Sathan avoit faicte au 
premier homme, et à la grandeur de la tentation qui 
le ruina. Il vid que toute la race des hommes peris- 
soit par la faute d’un seul : si que par ces raisons il 
regarda bien nostre nature en pitié, et se résolut de 
la prendre à mercy. 

Mais afin que la douceur de sa miséricorde fust 
ornée de la beauté de sa justice, il délibéra de sauver 
l’homme par voye de rédemption rigoureuse ; la- 
quelle ne se pouvant bien faire que par son fils, il 
establitqu’iceluy rachetteroit les hommes, non seu- 
lement par une de ses actions amoureuses qui eust 
esté plus que tres-suffisante à rachctter mille millions 
(l) l'saltu. LXXVIl. 3g. 
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de mondes, mais encore par toutes les innumera- 
bles actions amoureuses et passions douloureuses 
qu’il feroit et souffrirait jusques à la mort, et la 
mort de la croix à laquelle il le destina, voulant 
qu’ainsi il se rendist compagnon de nos misères, 
pour nous rendre par après compagnons de sa gloi- 
re; monstrant en cette sorte les richesses de sa bon- 
té, par cette (t) rédemption copieuse, abondante, 
surabondante, magnifique, et excessive, laquelle 
nous a acquis et comme reconquestez tous les moyens 
necessaires pour parvenir et arriver à la gloire; de 
sorte que personne ne puisse jamais se douloir, 
comme si la miséricorde divine manquoit à quel- 
qu’un. 

CHAPITRE V. 

Que la providence celeste a pourveu aux hommes une rédemp- 
tion tres-abondantc. 

Or disant, Theotime, que Dieu avoitveu et voulu 
une chose premièrement, et puis secondement une 
autre, observant ordre en ses volontez, je Pay en- 
tendu selon qu’il a esté déclaré cy-devant, àsçavoir, 
qu’encore que tout cela s’est passé en un très-seul et 
très-simple acte, neantmoins par iceluy, l’ordre, la 
distinction , et la dépendance des choses n’a pas esté 
moins observée, que s’il y eust eu plusieurs actes en 
l’entendement et volonté de Dieu. Estant donc ainsi 
que toute volonté bien disposée , qui se détermine de 
vouloir plusieurs objects egalement presens, aime 
(i) Psalm. CX MX. 7 . 
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mieux, et avant tous, celuy qui est le plus aimable, 
il s’ensuit que la souveraine providence faisant son 
eternel projcct et dessein de tout ce qu’elle produi- 
roit, elle voulut premièrement et aima, par une pre- 
ference d’excellence, le plus aimable object de son 
amour, qui est nostre Sauveur; et puis par ordre, 
les autres créatures, selon que plus ou moins elles 
appartiennent au service, honneur et gloire d’i- 
celuy. 

Ainsi tout a esté fait pour ce divin homme, qui 
pour cela est appelle (i) « aisné de toute créature; 

« possédé par la divine majesté ( 2 ) au commence- 
u ment des voyes d’icelle , avant qu’elle fist chose 
«quelconque, créé au commencement avant les 
« siècles : (3) car en luy toutes choses sont faictes, et 
« il est avant tous, et toutes choses sont establies en 
« luy, et il est chef de toute l’Eglise, tenant en tout ' ' 

« et partout la primauté ». On ne plante principale- 
ment la vigne que pour le fruict; et partant le fruict 
est le premier désiré et prétendu, quoyque les feuilles 
et les fleurs precedent en la production. Ainsi le 
grand Sauveur fut le premier en l’intention divine, 
et en ce projet eternel que la divine Providence fit 
de la production des créatures, et en contemplation 
de ce fruict désirable fut plantée la vigne de l’uni- 
vers, et establie la succession de plusieurs généra- 
tions , qui , à guise de feu illes et de fleurs , le dévoient 
précéder, comme avant-coureurs et préparatifs con- 

(1) Coloss. I. i 5 . — (a) I’roverb. VIII. a 3 . 

( 3 ) Coloss. I. 16. 17. 18. 
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venables à la production de ce raisin, que l’espoiisè 
sacrée loue tant ès cantiques, et la liqueur duquel 
(1) resfouit Dieu et les hommes. 

Mais doncques maintenant, mon Theotime, qui 
doutera de l’abondance des moyens du salut, puis- 
que nous avons un si grand Sauveur, en considéra- 
tion duquel nous avons esté faicts, et par les mérités 
duquel nous avons esté racheptez ? Car il est mort 
pour tous, parce que tous estoient morts; et sa mi- 
séricorde a esté plus salutaire pour racheter la race 
des hommes, que la misere d’Adam n’avoil esté vé- 
néneuse pour la perdre. Et tant s’en faut que le pé- 
ché d’Adam ayt surmonté la débonnaireté divine, 
que tout au contraire il l’a excitée et provoquée; si 
que par une suave et très-amoureuse antiperistase 
et contention elle s’est revigorée à la presence de 
son adversaire ; et comme ramassant ses forces pour 
vaincre, elle a fait (2) « surabonder la grâce où l’ini- 
« quité avoit abondé: » de sorte que la saincte Eglise, 
par un sainct excès d’admiration , s’escric la veille de 
Pasques, ü péché d’Adam, à la vérité necessaire, 
qui a esté effacé par la mort de Jésus-Christ! ô 
coulpe bienheureuse, qui a mérité d’avoir un tel et 
si grand rédempteur! Certes, Theotime, nous pou- 
vons dire comme cet ancien : nous estions perdus, si 
nous n’eussions esté perdus : c’est à dire nostre perte 
nous a esté à profit, puisqu'on effect la nature hu- 
maine a receu plus de grâce par la rédemption de 

(1) Hs. cm. 16. — (1) Rom. V. 20. 
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son Sauveur, qu’elle n’en eust jamais receu par l’in- 
nocence d’Adam, s’il eust persévéré en icelle. 

Car encore que la divine providence ait laissé en 
l’homme des grandes marques de sa sévérité parmy 
la grâce mesme de sa miséricorde , comme par 
exemple, la nécessité de mourir, les maladies, les 
travaux, la rébellion de la sensualité, si est-ce que 
la faveur celeste surnageant à tout cela prend plaisir 
de convertir toutes ces miseres au plus grand profit 
de ceux qui l’aiment, faisant naistre la patience sur 
les travaux, le mespris du monde sur la nécessité de 
mourir, et mille victoires sur la concupiscence : et 
comme l’arc-en-ciel touchant l’espine Aspalathus, la 
rend plus odorante que les lys, aussi la rédemption 
de Nostre-Seigneur touchant nos miseres, elle les 
rend plus utiles et aimables que n’eust jamais esté 
l’innocence originelle. «(t)Les anges ontplus de joye 
« au ciel, dit le Sauveur, sur un pecheur penitent, 
« que sur nonante-neuf justes qui n’ont pas besoin 
« de penitence. » Et de mesme, l’estât de la rédemp- 
tion vaut cent fois mieux que celuy de l’innocence. 
Certes en l’arrousement du sang de Nostre-Seigneur 
fait par l’hysope de la croix, nous avons esté remis 
en une blancheur incomparablement plus excel- 
lente, que celle de la neige de l’innocence, sortant, 
comme Naaman, (2) du fleuve de salut plus purs et 
nets que si jamais nous n’eussions esté ladres; afin 
que la divine Majesté, ainsi qu’elle nous a ordonné 

(1) Luc. XV. 7 . — (2) IV. Reg. V. 
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de faire, ne fust «« (i) pas vaincue par le mal, ains 
» vainquist le mal par le bien »; que « ( 2 ) sa miseri- 
« corde, comme une huile sacre'e, se tinst au-dessus 
«du jugement», et que « (3) ses miserations sur- 
« montassent toutes ses œuvres. » 

CHAPITRE VI. 

De quelques faveurs spéciales exercées en la rédemption des 
hommes par la divine providence. 

Dieu certes monstre admirablement là richesse 
incompréhensible de son pouvoir en ceste si grande 
variété de choses que nous voyons en la nature; 
mais il fait encore plus magnifiquement paroistre 
les trésors infinis de sa bonté en la différence nom- 
pareille des biens que nous recognoissons en la 
grâce. Car, Theotime, il ne s’est pas contenté en 
l’excès sacré de sa miséricorde, d’envoyer à son peu- 
ple, c’est-à-dire, au genre humain, une rédemption 
generale et universelle, par laquelle un chascun 
peut estre sauvé; mais il l’a diversifiée en tant de 
maniérés, que sa libéralité reluisant en toute cette 
variété, cette variété réciproquement embellit aussi 
sa libéralité. 

Ainsi il destina premièrement pour sa tres-saincte 
Mere une faveur digne de l’amour d’un Fils, qui 
estant tout sage, tout-puissant, et tout bon, se de- 
voit préparer une mere à son gré ; et partant il vou- 
lut que sa rédemption luy fust appliquée par ma- 
niéré de remede préservatif, afin que le péché qui 
( 1 ) Rom. XII. 31. — (2) Jac. U. 1 3 . — ( 3 ) l’salni. CXL 1 Y. 9. 
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s’escouloit de génération en génération, ne parvinst 
point à elle; de sorte qu’elle fut rachetée si excel- 
lemment, qu’encore que par après le torrent de l’i- 
niquité originelle vinst rouler ses ondes infortunées 
sur la conception de cette sacrée dame avec autant 
d impétuosité comme il eust fait sur celle des autres 
filles d’Adam ; si est-ce qu’estant arrivé là il ne passa 
point outre, ains s’arresta court, comme fit ancien- 
nement le Jordain du temps de Josué, et pour le £* '• 
mesme respect : car ce fleuve retint son cours en re- ; & ' 

verence du passage de l’arche de l’alliance ; et le pe- * ^ ^ 

che originel retira ses eaux, révérant et redoutant la 
presence du vray tabernacle de l’eternelle alliance. 

De cette maniéré doneques Dieu destourna de sa 
glorieuse Mere toute captivité, luy donnant le bon- 
heur des deux estais de la nature humaine; puis- 
qu’elle eut l’innocence que le premier Adam avoit 
perdue, et jouyt excellemment de la rédemption 
que le second luy acquit; ensuite de quoy, comme 
un jardin d’eslite, qui devoit porter le fruict de vie 
elle fut rendue florissante en toutes sortes de perfec- 
tions, ce Fils de l’amour eternel ayant ainsi « (i) par é 
« sa mere de robbe d’or recamée en belle variété » 
afin qu’elle fust la reyne de sa dextre, c’est à dire, la 
première de tous les esleuz qui jouiroient « (2) îles 
« délices de la dextre divine. » Si que cette mere sa- 
crée, comme toute reservée à son Fils, fut par hiv 
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rachetée, non seulement de la damnation, mais 

ant la . •**. 


aussi de tout péril de la damnation, luy asseu’r 
. ' (1) Ps. XLIV. 10 (j)Ps. XV. n. 
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gra ce et la perfection de la grâce; en sorte quelle 
marchast comme une belle « (i)aube, qui comincn- 
« çant à poindre, va continuellement croissant en 
„ clarté jusques au plein jour. » Rédemption admi- 
rable, chef-d’œuvre du Rédempteur, et la première 
de toutes les rédemptions, par laquelle le I ils, d un 
cœur vrayement filial, «(2) prévenant sa mere ès 
„ bénédictions de douceur », il la preserve non seu- 
lement du péché, comme les anges, mais aussi de 
tout péril de péché, et de tous les divertissemens et 
retardemens de l’exercice du sainct amour. Aussi 
proteste-t’il qu’entre toutes les créatures raisonna- 
bles qu’il a choisies, cette mere est « ( 3 ) son unique 
« colombe, sa toute-parfaicte , sa toute chere, bien- 
« aimée », hors de tout parangon et de toute com- 
paraison. 

Dieu disposa aussi d’autres faveurs pour un peut 
nombre de rares créatures qu’il vouloit mettre hors 
du danger de la damnation, comme il est certain de 
S. Jean-Baptiste, et tres-probable de Hieremie, et 
de quelques autres que la divine providence alla 
saisir dans le ventre de leur mere, et dès-lors les es- 
tablit en la perpétuité de sa grâce, afin qu’ils demeu- 
rassent fermes en son amour, bien que subjects au 
retardement et pechez véniels qui sont contraires a 
la perfection de l’amour, et non à l’amour mesme : 
et ces âmes, en comparaison des autres, sont comme »■ 
des reynes tousjours couronnées de chanté, qui 
tiennent le rang principal en l’amour du Sauveur.: 

(1) Piov. IV. 18. — (2) Ps. XX. 4. — ( 3 ) Canl. cant. ' 
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après saMere, laquelle est la reyne des reynes; reyne, 
non seulement couronnée d’amour, mais de la per- 
fection de l’amour, et qui plus est, couronnée de 
son Fils propre qui est le souverain object de l’a- 
mour, puisque les enfans sont la couronne de leurs 
peres et meres. 

Il y a encore d’autres âmes, lesquelles Dieu dis- 
posa de laisser pour un temps exposées, non au pé- 
ril de perdre le salut, mais bien au péril de perdre 
son amour; ains il permit qu’elles le perdissent en 
effect, ne leur asseurant point l’amour pour toute 
leur vie, ains seulement pour la fin d’icelle, et pour 
certain temps precedent. Tels furent les apostres, 
David, Magdeleine, et plusieurs autres, qui pour un 
temps demeurèrent hors de l’amour de Dieu, mais 
epfin estant une bonne fois convertis, furent confir- 
mez en la grâce j usques à la mort : de sorte que dès 
- lors demeurant voirementsubjects à quelques imper- 
V fections, ils furent toutefois exempts de tout péché 
mortel, et par conséquent du péril de perdre le di- 
vin amour, et furent comme des amies sacrées de 

* 

l’espoux celeste, parées voirement de la robbe nup- 
. tiale de son tres-sainct amour, mais non pas pour- 
tant couronnées; parce que la couronne est un or- 
■* nernent de la teste, c’est à dire, de la première par 
tic de la personne. Or la première partie de la vie 
t des âmes de ce rang ayant esté subjette h l’amour 
des choses terrestres, elles ne peuvent porter la cou- 
» ronne de l’amour celeste ; ains leur suffit d’en porter 
* la robbe, qui les rend capables du lict nuptial de 
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* * l’espoux divin , et d’estre éternellement bienheureti- 

; r ^ f scs avec luy. 
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CHAPITRE VII. 

Combien la providence sacrée est admirable en la diversité des ^ 

grâces qu’elle distribue aux hommes. ’ •> * 

Il y eut donc en la providence eternelle une faveur ] 

^ incomparable pour la reyne des reynes, « ( 1 ) mere 

« de tres-belle dilection », et toute tres-uniquement i 

parfaicte. 11 y en eut aussi des spéciales pour des 
autres. Mais après cela cette souveraine bonté res- 
pandit une abondance de grâces et bénédictions sur 
toute la race des hommes et la nature des anges, de 
laquelle tous ont esté arrousé comme d’une «( 2 ) pluye 
.< qui tombe sur les bons et les mauvais »: tous ont 
esté esclairez, comme d’une «(3) lumière qui illu- 
,, mine tout homme venant eu ce monde »; tous ont 
ieceu leur part, comme d’une « (4) semence qui 
« tombe non seulement sur la bonne terre, mais 
« emmy les chemins, entre les espines, et sur les 
« pierres » ; afin que tous fussent inexcusables de- ■/*:% 
vaut le Rédempteur, s’ils n’employent cette très- .•*- *;■ 
abondante rédemption pour leur salut. 
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Mais pourtant, Theotime, quoyque cette très- *1^ _ 
abondante suffisance de grâces soit ainsi versée sur * * 

toute la nature humaine, et qu’en cela nous soyons 
tous esgaux, et qu’une riche abondance de benedic- ’ y' 
lions nous soit offerte à tous; si est-ce neantmoins 

(,)C a n.. XXIV. J4- - (a) Matth. V. 65. - (3) joan. I. 9 . \ * + J Ï' ' 

(4) Malth. XIII. ’• »',A 
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que la variété de ces faveurs est si grande, qu’on ne 
peut dire qui est plus admirable, ou la grandeur de 
toutes les grâces en une si grande diversité, ou la 
diversité en tant de grandeurs. Qui ne void qu’entre 
les chrestiens les moyens du salut sont plus grands 
et puissans qu’entre les barbares, et que parmy les 
chrestiens il y a des peuples et des villes où les pas- 
teurs sont plus fructueux et capables? Or de nier 
que ces moyens extérieurs ne soient pas des faveurs 
de la providence divine, ou de révoquer en doute 
qu’ils ne contribuent pas au salut et à la perfection 
des antes, ce seroit estre ingrat envers la bonté cc- 
leste, et desmentir la véritable expérience qui nous 
fait voir que, pour l’ordinaire, où ces moyens exté- 
rieurs abondent, les intérieurs ont plus d’cffect et 
réussissent mieux. 

Certes, comme nous voyons qu’il ne se trouve ja- 
mais deux hommes parfaitement semblables ès 
dons naturels, aussi ne s’en trouve-t’il jamais de par- 
faitement esgaux ès surnaturels. Les anges, comme 
le grand S. Augustin et S. Thomas asseurent, re- 
ceurent la grâce selon la variété de leurs conditions 
naturelles. Or ils sont tous, ou de différente espece, 
ou au moins de diverses conditions, puisqu’ils sont 
distinguez les uns des autres : doneques autant qu’il 
y a d’anges, il y a aussi de grâces differentes; et 
bien que quant aux hommes la grâce ne soit pas 
donnée selon leurs conditions naturelles, toutefois 
la divine douceur prenant plaisir, et par maniéré de 
dire s’esgayant en la production des grâces, elle les 
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diversifie en infinies façons, afin que de cette va- 
riété' se fasse le bel esmail de sa rédemption et misé- 
ricorde, dont l’Eglise chante en la feste de chaque 
confesseur evesque : « (i) Il ne s’en est point treuvé 
« de semblable à luy. » Et comme au ciel « ( 2 ) nul 
« ne sçait le nom nouveau, sinon celuy qui le re- 
«çoit», parce que chascun des bien-heureux a le 
sien particulier, selon l’estre nouveau de la gloire 
qu’il acquiert; ainsi en terre chascun reçoit une 
grâce si particulière, que toutes sont diverses. Aussi 
nostre Sauveur (3) compare sa grâce aux perles, les- 
quelles, comme dit Pline, s’appellent autrement 
unions, parce qu’elles sont tellement uniques, une 
chascune en ses qualitez, qu’il ne s’en treuve jamais 
deux qui soient parfaictement pareilles; et comme 
k ( 4 ) une-estoille est differente de l’autre en clarté' », 
ainsi seront differeus les hommes les uns des autres 
en gloire; signe évident qu’ils l’auront esté en la 
grâce. Or cette variété en la grâce, ou cette grâce en 
la variété, fait une tres-sacrée beauté et tres-suave 
harmonie, qui resjouit toute la saincte cité de Hie- 
rusalem la celeste. 

Mais il S 7 faut bien garder de jamais rechercher 
pourquoy la suprême sagesse a departy une grâce 
à l’un plustost qu’à l’autre, ny pourquoy elle fait 
abonder ses faveurs en un endroit plustost qu en 
l’autre. Non, Theotime, n’entrez jamais en cette cu- 

( 1 ) Eccl. XLIV. ao. — (a) Apoc. 11. 17 . — (3) Malth. XIII. 45. 

(4)1. Cor. XV. 4 .. 
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riosité : car ayant tous suffisamment, ains abon- 
damment ce qui est requis pour le salut, quelle rai- 
son peut avoir homme du monde de se plaindre, 
s’il plaist à Dieu de départir ses grâces plus large- 
ment aux uns qu’aux autres? Si quelqu’un s’enque- 
roit pourquoy Dieu a fait les melons plus gros que 
les fraises, ou les lys plus grands que les violettes, 
pourquoy le rosmariu n’est pas une rose, ou pour- 
quoy l’œillet n’est pas un soucy, pourquoy le paon 
est plus beau qu’une chauve-souris, ou pourquoy la 
figue est douce, et le citron aigrelet; ou se moque- 
roit de ses demandes, et on luy diroit : pauvre 
homme, puisque la beaute' du monde requiert la 
variété , il faut qu’il y ait des differentes et inesgales 
perfections ès choses , et que l’une ne soit pas l’au- 
tre : c’est pourquoy les unes sont petites , les autres 
grandes, les unes aigres, les autres douces, les unes 
plus et les autres moins belles. Or c’en est de mesme 
ès choses surnaturelles : « (i) chaque personne a son 
« don ; un ainsi , et l’autre ainsi » , dit le Sainct-Es- 
prit. C’est donc une impertinence de vouloir re- 
chercher pourquoy S. Paul n’a pas eu la grâce de 
S. Pierre, ny S. Pierre celle de S. Paul; pourquoy 
S. Antoine n’a pas esté S. Anathase, ny S. Anathase 
S. Hierosme : caron respondroitàces demandes que 
l’Eglise est un jardin diapré de fleurs infinies; il y 
en faut donc de diverses grandeurs, de diverses cou- 
leurs, de diverses odeurs , et en somme de differentes 
(i)I. Cor. VIL 7 . 
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J 36 TRAITÉ DE L’AMOUR Ï)E DIEU, 
perfections. Toutes ont leur prix, leur grâce et leur 
csmail ; et toutes en l’assemblage de leurs varietez 
font une tres-agreable perfection de beauté’. 

CHAPITRE VIII. 

Combien Dieu (lesire que nous l'aimions. 

Bien que la rédemption du Sauveur nous soit ap- 
pliquée en autant de differentes façons comme il y 
a d’ames; si est-ce neantmoins que l’amour est le 
moyen universel de nostre salut, qui se mesle par 
tout, et sans lequel rien n’est salutaire, ainsi que 
nous dirons ailleurs, (i) Aussi le chérubin fut mis 
à la porte du paradis terrestre avec son espée flam- 
boyante, pour nous apprendre que nul n’entrera au 
paradis celeste, qu’il ne soit transpercé du glaive de 
l’amour. Pour cela, Theotime, le doux Jésus qui 
nous a rachetez par son sang, desire infiniment que 
nous l’aymions, afin que nous soyons éternellement 
sauvez; et desire que nous soyons sauvez, afin que 
nous l’aymions éternellement, son amour tendant 
à nostre salut, et nostre salut à son amour. ( 2 ) Hé, 
dit-il, «je suis venu pour mettre le feu au monde; 
«que pretens-je sinon qu’il aide?» Mais pour dé- 
clarer plus vivement l’ardeur de ce désir, il nous 
commande cetamour en termes admirables : « (3) Tu 
«aymeras, dit-il, le Seigneur ton Dieu de tout ton 
«^cœur, de toute ton aine, de toutes tes forces : c’est 
« le premier et le plus grand commandement. » 
Vray Dieu, Theotime, que le cœur divin est 
( 1 ) Genes. III. 24 . — (a) Luc. XII. 4g. — (3) Malt. XXII. 3;. 38. 
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amoureux de nostre amour! Ne suffisoit-il pas qu’il 
eust publie' une permission, par laquelle il nous eust 
donné congé de l'aimer, (i) comme Laban permit à 
Jacob d’aimer sa belle Rachel , et de la gaigner par 
scs services? Mais non , il déclare plus avant sa pas- 
sion amoureuse envers nous, et nous commande de 
l’aimer de tout nostre pouvoir; afin que la considé- 
ration de sa Majesté, et de nostre misere, qui font 
une tant infinie disparité et inégalité de luy à nous, 
ny autre pretexte quelconque ne nous divertist de 
l’aimer. En quoy il tesmoigne bien , Theotime, qu’il 
ne nous a pas laissé l’indination naturelle de l’aimer 
pour néant : car afin qu’elle ne soit oiseuse, il nous 
presse de l’employer par ce commandement gene- 
ral; et afin que ce commandement puisse estre pra- 
tiqué, il ne laisse homme qui vive, auquel il ne four- 
nisse abondamment tous les moyens requis à cest 
effect. Le soleil visible touche tout de sa chaleur vi- 
vifiante, et comme l’amoureux universel des choses 
inferieures il leur donne la vigueur requise pour 
faire leurs productions: et de mesme la bonté divine 
anime toutes les âmes, et encourage tous les cœurs 
à son amour, sans qu’homme quelconque soit ca- 
ché à sa chaleur. « (2) La sapience eternelle, dit Sa- 
« lomon, presche tout en public, elle fait retentir sa 
«voix emmy les places, elle crie et recrie devant les 
«peuples, elle prononce ses paroles ès portes des 
« villes, elle dit : Jusques à quand sera-ce, ô petits 
«enfans, que vous aimerez l’enfance; et jusques à 
(1) Genes. XXIX. — (a) Psalra. XVIII. 7, Prov. I. ao. et seq. 
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« quand scra-ce que les forcenez désireront les choses 
« nuisibles , et que les imprudens haïront la science? 
«Convertissez-vous, revenez à moy sur cest adver- 
« tissement : hé! voicy que je vous offre mon esprit, 
« etje vous moustreray ma parole. » Et cette mesme 
sapience poursuit en Ezechiel, disant: «(i)Queper- 
« sonne ne die, je suis emmy les pcchez, et com- 
« ment pourray-je revivre? Ah non ! Car, voicy que 
«Dieu dit: Je suis vivant, et aussi vray que je vis, 
«je ne veux point la mort de l’impie, mais qu’il se 
« convertisse de sa voye, et qu’il vive. » Or vivre se- 
lon Dieu, c’est aymer; et «( 2 ) qui n’ayme pas, il 
«demeure en la mort. » Voyez donc, Theotime, si 
Dieu desire que nous l’aimions? 

Mais il ne se contente pas d’annoncer ainsi son 
extreme désir d’estre aimé en public, en sorte que 
chascun puisse avoir part à son aimable semonce; 
ains il va mesme de porte en porte hurtant « (3) et 
« frappant, protestant que si quelqu’un ouvre, il en- 
« trera chez luy, et souppera avec luy », c’est à dire, 
il luy tesmoignera toute sorte de bien-vueillance. 

Or qu’est-cc à dire tout cela, Theotime? Sinon 
que Dieu ne nous donne pas seulement une simple 
suffisance de moyens pour l’aimer et en l’aimant 
nous sauver; mais que c’est une suffisance riche, 
ample, magnifique, et telle qu’elle doit estre atten- 
due d’une si grande bonté comme est la sienne. Le 
grand apostre, parlant au peclieur obstiné: « (4) mes- 

(1) Ezech. XXXIII. 10. n. — (a) I. Joan. III. 14. 

( 3 ) Apoc. III. 30. — ( 4 ) Roui. II. 4 - 5 . 
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• prises-tu , dit-il, les richesses de la bonté, patience, 
«et longanimité de Dieu? Ignores-tu que la beni- 
« gnité de Dieu t’amelnc à pénitence? Mais toy, se- 
« Ion ta dureté et ton cœur impénitent, tu te fais un 
« trésor d’ire au jour de l ire. » Mon cher Theotime, 
Dieu n’exerce pas donc une simple suffisance de re- 
medes pour convertir les obstinez, mais employé à 
cela les richesses de sa bonté. L’apostre, comme 
vous voyez , oppose les richesses de la bonté de 
Dieu aux thresors de la malice du cœur impénitent, 
et dit que le cœur malicieux est si riche en iniquité , 
que mesme il mesprise les richesses de la débonnai- 
reté par laquelle Dieu l’attire à penitence. Et notez 
que ce ne sont pas simplement les richesses de la 
bonté divine, que l’obstiné mesprise, mais les ri- 
chesses attrayentes à penitence; richesses qu’on ne 
peut bonnement ignorer. Certes ceste riche, comble 
et planteureuse suffisance de moyens, que Dieu es- 
largit aux pécheurs pour l’aimer, paroist presque 
partout en l’Escriture : car voyez ce divin amant à 
la porte, il ne bat pas simplement, il s’arrestc à 
battre, il appelle l’ame : «(i)Sus leve-toy, ma bien- 
« aimée, depesebe-toy; et met sa main dans la ser- 
«rure,» pour voir s’il pourroit point ouvrir. S il 
presche emmy les places, il ne presche pas simple- 
ment, mais il va criant, c’est à dire, il continue à 
crier : s’il exclame qu’on se convertisse, il semble 
qu’il ne l’a jamais assez répété : « (2) Gonvertissez- 
«vous, convertissez-vous, faites penitence, retour- 
(1) Cant. II. 10. Cant. V. 4. — (2) Ezech. XXXIII. 11. 
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nez à moy; vivez. «Pourquoy mourrez-vous, mai- 
« son d’Israël? » En somme, ce divin Sauveur n’ou- 
blie rien pour monstrerque « (i) ses miserations sont 
« sur toutes ses œuvres; que sa miséricorde surpasse 
« son j ugement ; que sa (2) rédemption est copieuse ; » 
que son amour est infiny; et, comme dit l’apostre, 
qu’il « ( 3 ) est riche en miséricorde » ; et que par con- 
séquent, il « (4) voudrait que tous les hommes fus- 
il sent sauvez, et (5) qu’aucun ne perist. » 

CHAPITRE IX. 

Comme l'amour cternel de Dieu envers nous prévient nos cœurs 
de son inspiration, afin que nous l'aimions. 

«(6) Je t’ay aimé d’une charité' perpétuelle, et 
« partant je t’ay attiré, ayant pitié et miséricorde de 
« toy; et de rechef je te reedifieray, et seras édifice, 
« toy vierge d’Israël. » Ce sont parolesde Dieu, parles 
quelles il promet que le Sauveur venant au monde 
establira un nouveau régné en son Eglise, qui sera 
son espouse vierge, et « (7) vraye Israélite spirituelle.’ » 

Or, comme vous voyez, Thcotime, «(8) ce n’a 
« pas esté par aucun mérité des œuvres que nous 
« eussions faites, mais selon sa miséricorde, qu’il 
« nous a sauvés»; par cette charité ancienne, ains 
eternelle, qui a esmeu sa divine providence de nous 
attirer à soy. Que « (9) si le Pere 11e nous eust tirez. 
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«jamais nous ne fussions venus au Fils nostre Sau- 
« veur, ny par conséquent au salut. » 

11 y a certains oyseaux, Theotime, qu’Aristote 
nomme Apodes; parce qu’ayant les jambes extrê- 
mement courtes, et les pieds sans force, ils ne s’en 
servent non plus que s’ils n’en avoient point. Que si 
une fois ils prennent terre, ils y demeurent pris, 
sans que jamais d’eux-mesmes ils puissent repren- 
dre le vol; d’autant que n’ayant nul usage des jambes, 
ny des pieds, ils n’ont pas non plus le moyen de 
se pousser et relancer en l’air; et parant ils demeu- 
rent là croupissant, et y meurent, smon que quel- 
que vent propice à leur impuissance , jettant ses 
bouffées sur la face de la terre, les vienne saisir et 
enlever, comme il fait plusieurs autres choses. Car 
alors si employant leurs aisles, ils correspondent à 
cet eslan et premier essor que le veut leur donne, 
le mesme vent continue aussi son secours envers 
eux, les poussant de plus en plus au vol. 

Theotime, les anges sont comme les oyseaux, 
que pour leur beaufé et rareté on appelle oyseaux 
de paradis, qu’on ne void jamais en terre que morts. 
Car ces esprits celestes ne quittèrent pas plustost l’a 
mour divin, pour s’attacher à l’amour propre, que 
soudain ils tombèrent comme morts ensevelis ès en- 
fers; d’autant que ce que la mort fait ès hommes, 
les séparant pour jamais de ceste vie mortelle, la 
cheute le fit ès anges, les séparant pour tousjours de 
la vie eternelle : mais nous autres humains, nous 
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vient de quitter l’air du sainct amour divin , pour 
prendre terre, et nous attacher aux créatures, ce 
ce que nous faisons toutes les fois que nous offen- 
sons Dieu; nous mourons voirement, mais non pas 
d’une mort si entière, qu’il ne nous reste un peu de 
mouvement, et avec cela des jambes et des pieds, 
c’est à dire quelques menues affections qui nous 
peuvent faire faire quelques essays d’amour : mais 
cela pourtant est si foible , qu’en vérité nous ne pou- 
vons plus de nous-mesme desprendre nos cœurs du 
péché, ny no^p r’elancer au vol de la sacrée dilec- 
tiou, laquelle, chétifs que nous sommes, nous avons 
perfidement et volontairement quittée. 

Et certes nous mériterions bien de demeurer aban- 
donnez de Dieu, quand avec ceste desloyauté nous 
l’avons ainsi abandonné. Mais son eternelle charité 
ne permet pas souvent à sa justice d’user de ce chas- 
timent; ains excitant sa compassion, elle le provo- 
que à nous retirer de nostre malheur; ce qu’il fait, 
envoyant le vent favorable de sa tres-saincte inspi- 
ration, laquelle venant avec une douce violence 
dans nos cœurs, elle les saisit et les esmeut, relevant 
nos pensées, et poussant nos affections en l’air du 
divin amour. 

Or ce premier eslan ou esbranlement, que Dieu 
donne en nos cœurs, pour les inciter à leur bieu , se "Vj./’ 
fait voirement en nous, mais non pas par nous; car 
il arrive à l’iinprouveu, avant que nous y ayons ny . ; 

^ pensé, ny peu penser, puisque «(1) nous n’avons 
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« aucune suffisance, pour de nous mesmes, comme 
« de nous mesmes, penser aucune chose qui regarde 
« nostre salut; mais toute nostre suffisance est de 
« Dieu » , lequel ne nous a pas seulement aymez avant 
que nous fussions, mais encore afin que nous fus- 
sions, et que nous fussions saincts : en suite de 
quoy, il nous «(i) prévient ès bénédictions de sa 
«douceur» paternelle, et excite nos esprits, pour 
les pousser à la saincte repentance et conversion. 
Voyez, je vous prie, Theotime, le pauvre prince des 
apostres tout engourdy dans son péché, en la triste 
nuict de la passion de son maistre; il ne pensoit non 
plus à se repentir de son péché, que si jamais il 
n’eust cogneu son divin Sauveur, et comme un ché- 
tif Apode atterré, il ne se fust oncques relevé, si le 
coq, ( 2 ) comme instrument de l^divine Providence , 
n’eust frappé de son chant à ses oreilles, à mesnie 
temps que le doux Rédempteur, jettant un regard 
salutaire comme une sagette d’amour, transperça 
ce cœur de pierre, qui rendit par après tant d’eaux, 
à guise de l’ancienne pierre, lorsqu’elle fut frappée 
par Moyse au desert. (3) Mais voyez derechef cet 
apostre sacré dormant dans la prison d’IIerodes, lié 
de deux chaisnes, il est là en qualité de martyr; et 
neantmoins il représente le pauvre homme qui dort 
emmy le péché, prisonnier et esclave de Satan. Hé- 
las! qui le délivrera? L’ange descend du cie^ et 
« (4) frappant sur le flanc du grand S. Pierre pri- 

( 1 ) Psal. xx. 4 . — ( 2 ) I.uc. XXII. 

(3) Kum. XX. 11 . Act. XII. — (4) Ibid. 
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« sonnier, le reveille, disant: Sus, leve toy : » et l’in- 
spiration vient du ciel, comme un ange, laquelle 
battant droit sur le cœur du pauvre pecheur, l’ex- 
cite afin qu’il se leve de son iniquité. N’est-il pas 
donc vray, mon cher Theotime, que cette première 
esmotion et secousse que l’ame sent, quand Dieu la 
prévenant d’amour, l’esveille et l’excite à quitter le 
péché et se retourner à luy : et non seulement cette 
secousse, ains tout le resveil, se fait en nous et pour 
nous? Nous sommes esveillez, mais nous ne som- 
mes pasesveillez de nous-mesmes; c’est l’inspiration 
qui nous a esveillez, et pour nous esveiller elle nous 
aesbranlez et secouez. « (i) Je dormois, dit cette dé- 
noté Espouse, et mon espoux qui est mon cœur, 
« veilloit. » Hé! le voicy qu’il m’esveille, m’appellant 
par le nom de nos amours, et j’entends bien que 
c’est luy à sa voix. C’est en sursaut et à l’improuveu 
que Dieu nous appelle et resveille par sa tres-saincte 
inspiration. En ce commencement de la grâce ce- 
leste nous ne faisons rien que sentir l’esbranlement 
que Dieu fait en nous, comme dit S. Bernard, mais 
sans nous. 

CHAPITRE X. 

Que nous repoussons bien souvent l’inspiration, et refusons d'ai- 
mer Dieu. 
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(2) Mâlheurà toy Corozaïn , malheur à toy Bétli- 
, ’V'ï\ < ‘ sa ^da; car, si en Tyr et Sidon eussent esté faictes 
«les vertus qui ont esté faictes en toy, ils eussent 

^•1 (1) Cant. Cant. V. 2. — (2) Matili. XI. 21 . 
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« faict penitence avec la liaire et la cendre » : c’est 
la parole du Sauveur. Oyez donc, je vous prie, 
Theotime^ue les habitans de Corozai'n et Betli- 
sanla, enseignez en la vraye religion, ayant rcccu 
des faveurs si grandes qu’elles eussent en effectcou- 
verty les payens mesnies; neantmoins ils demeurè- 
rent obstinez, et ne voulurent onque s’en prévaloir, 
îcjrtt.int cette saincte lumière par une rébellion in- 
comparable. Certes «(i) au jour du jugement les 
« Ninivites et la reync de Saba s’élèveront contre les 
«Juifs, et les convaincront d’estre dignes de dam- 
nation;» parce que, quant aux Ninivites, estant 
idolâtres, et de nations barbares, « à la voix de Jonas 
« ils se convertirent et firent penitence»; et quant 
à la reyne de Saba, quoyqu’elle fut engagée dans 
les affaires d’un royaume, neantmoins ayant ouy la 
renommée de la sagesse de Salomon, elle quitta 
tout pour le venir ouyr. Et cependant les Juifs oyant 
de leurs oreilles la divine sagesse du vray Salomon 
Sauveur <fb monde, voyant de leurs yeux ses mira- 
cles, touchant de leurs mains ses vertus et bien- 
faits, ne laissèrent pas de s’endurcir et résister à la 
grâce qui leur estoit offerte. Voyez donc derechef, 
Théo ti nie, que ceux qui ont receu moins d’attraits, 
sont tirez à la penitence, et ceux qui en ont plus 
receu, s obstinent : ceux qui ont moins de suhject 
de venir, viennent à I’escole de la sagesse, et ceux 
qui en ont plus, demeurent en leur folie. 

Ainsi se fera le jugement de comparaison , comme 
(i)Luc. xi. 3 1,32. 
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tous les docteurs ont remarqué, qui ne peut avoir 
aucun fondement, sinon en ce que les uns ayant 
esté favorisez d’autant ou plus d’attrai^pue les au- 
tres, auront neantmoins refusé leur consentement à 
la miséricorde; et les autres assistez dattiaits pa- 
reils, ou mesme moindres, auront suivy l’inspira- 
tion et se seront rangez à la très-saincte penitence. 
Car comme pourroit-on autrement reprocher avec 
raison aux impenitens leur impenitence , par la com- 
paraison de ceux qui se sont convertis J 

Certes Nostre-Seigneur monstre clairement, et 
tous les chrestiens entendent simplement qu’en ce 
juste jugement on condamnera les Juifs par compa- 
raison des Ninivites ; parce que ceux-là ont eu beau- 
coup de faveur, et n’ont eu aucun amour, beaucoup 
d’assistance, et nulle repentance; ceux-cy moins de 
faveur, et beaucoup d’amour, moins d’assistance, et 
beaucoup de penitence. 

Le grand S. Augustin donne une grande clarté à 
ce discours, par celuy qu’il fait au livre 8ouziesme 
de la Cité de Dieu, chapitres 6, 7, 8 et 9. Car en- 
core qu’il regarde particulièrement les anges, si 
est-ce toutefois qu’il apparie les hommes à eux pour 

ce poinct. , 

Or après avoir estably an chapitre 6 deux hom- 
mes entièrement esgaux en bonté et en toutes cho- 
ses, agitez d’une mesme tentation, il présupposé 
que l’un puisse résister , et l’autre ceder à l’ennemy. 
Puis au chapitre 9 ayant prouvé que tous les anges 
furent creez en charité, advouant encore comme 
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chose probable que la grâce et charité fut esgale en 
tous eux, il demande comme il est advenu que les 
uns ont persévéré et fait progrez en leur bonté jus- 
ques à parvenir à la gloire; et les autres ont quitté 
le bien, pour se ranger au mal jusques à la damna- 
tion. Et il respond qu’on ne sçauroit dire autre 
chose, sinon que les uns ont persévéré, par la grâce 
du Créateur, en l’amour chaste qu’ils receurent en 
leur création, et les autres, de bons qu’ils estoient, 
se rendirent mauvais par leur propre et seule vo- 
lonté. 

Mais, s’il est vray, comme S. Thomas le prouve 
extrêmement bien, que la grâce ait esté diversifiée 
ès anges à proportion et selon la variété de leurs 
dons naturels, les séraphins auront eu une grâce 
incomparablement plus excellente que les simples 
anges du dernier ordre. Comme sera-t’il donc ar- 
rivé que quelques uns des séraphins, voire le pre- 
mier de tous, selon la plus probable et commune 
opinion des anciens, soyent decheus, tandis qu’une 
multitude innombrable des autres anges, inferieurs 
en nature et en grâce, ont excellemment et coura- 
geusement persévéré? D’ou vient que Lucifer, tant 
eslevé par nature, et sureslçvé par grâce, est tombé; 
et que tant d’anges, moins advantagez, sont demeu- 
rez debout en leur fidelité? Certes ceux qui ont per- 
sévéré en doivent toute la louange à Dieu, qui par 
sa miséricorde les a creez et maintenus bons: mais 
Lucifer et tous ses sectateurs à qui peuvent-ils attri- 
buer leur cheutc, sinon, comme dit S. Augustin, à 
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leur propre volonté, qui a par sa liberté quitté la 
, ;ra cc divine qui les avoit si doucement prévenus- 
„ (j) Comment cs-tu tombé, ô grand Lucifer! » qui 
tout ainsi qu’une belle aube sortois en ce monde in- 
visible, rcvestu de la charité première, comme du 
commencement de «(2) la clarté d’un beau jour, 

„ qui devoii croistre jusqu’au midy de la gloire eter- 
nelle? « La grâce 11e t'a pas manqué , car tu l'avois, 
comme ta nature la plus excellente de tous; mais tu 
as manqué à la grâce. Dieu ne t’avoit pas destitué de 
l’operation de son amour ; mais tu privas son amour 
de ta coopération : Dieu ne t’eust jamais rejetté, si 
tu n’eusses rejetté sa dilcction. O Dieu tout bon ! 
vous ne laissez que ceux qui vous laissent : vous 11e 
nous ostez jamais vos dons, sinon quand nous vous 
ostons nos cœurs. 

Nous desrobons les biens de Dieu, si nous nous 
attribuons la gloire de nostre salut: mais nous dés- 
honorons sa miséricorde, si nous disons qu elle nous 
a manqué. Nous offensons sa libéralité, si nous 11e 
confessons ses bienfaicts ; mais nous blasphémons sa 
bonté, si nous nions qu’elle ne nous ait assistés et 
secourus. En somme, Dieu crie haut et clair à nos 
oreilles: « ( 3 ) Ta perte vient de toy, ô Israël, et en 
« moy seul se trouve ton secours. » 

(1) ls. XIV. 12. — (2) Prov. IV. 18. — ( 3 ) Osée, XIH. 9 
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CHAPITRE XI. 

Qu’il ne tient pas à la divine bonté que nous n’ayons un ires- 
cxcellcnt amour. 

O Dieu, Tbeotime, si nous recevions les inspira- 
tions celestes selon toute l’estenduë de leur vertu, 
qu’en peu de temps nous ferions de grands progrez 
en la saincteté! Pour abondante que soit la fontaine, 
ses eaux n’entreront pas en un jardin selon leur al- 
fluence, mais selon la petitesse ou grandeur du ca- 
nal par où elles y sont conduites. Quoy que le 
Sainct- Esprit, comme une source d’eau vive, aborde 
de toutes parts nostre cœur, pour respandre sa grâce 
en iceluy; toutefois ne voulant pas qu’elle entre en 
nous, sinon par le libre consentement de nostre vo- 
lonté, il ne la versera point que selon la mesure de 
son bon plaisir et de nostre propre disposition et 
coopération , ainsi que dit le sacré concile, qui aussi, 
comme je pense, à cause de la correspondance de 
nostre consentement avec la grâce, appelle la récep- 
tion d’icelle, réception volontaire. 

En ce sens S. Paul nous ■< (i) exhorte de ne point 
« recevoir la grâce de Dieu en vain. » Car comme 
un malade , qui ayant receu la medecine en sa 
main, ne l’avaleroit pas dans son estomacli, auroit 
voirement receu la medecine, mais sans la recevoir, 
c’est à dire il l’auroit recette en une façon inutile et 
infructueuse : de mesme nous recevons la grâce de 
.Dieu en vain, quand nons la recevons à la porte du 
(i) II. Cor.. vi. i. ' , 
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cœur, et non pas dans le consentement du cœur. 
Car ainsi nous la recevons sans la recevoir, c’est à 
dire, nous la recevons sans fruict, puisque ce n’est 
rien sentir de l'inspiration, sans y consentir. Et 
comme le malade, auquel on aurait donne en main 
la médecine, s’il la recevoit seulement en partie, et 
non pas toute, elle ne ferait aussi l’operation qu’en 
partie, et non pas entièrement; ainsi quand Dieu 
nous envoyé une inspiration grande et puissante 
pour embrasser son sainct amour, si nous ne con- 
sentons pas selon toute son estenduë, elle ne profi- 
tera pas aussi qu’à cette mesure-là. Il arrive qu’es- 
tant inspirez de faire beaucoup, nous ne consentons 
pas à toute l'inspiration, ains seulement à quelque 
partie d’icelle, comme firent ces bons personnages 
de l’Evangile, qui, sur l’inspiration que Nostre-Sei- ’ 
gneur leur fit de le suivre, vouloient reserver, l’un 
«(0 d’aller premier ensevelir sou pere», et l’autre 
d’aller prendre congé des siens. 

( 2 ) Tandis que la pauvre veuve eut des vaisseaux 
vuides, 1 huile de laquelle Helisée avoit miraculeu- 
sement impetré la multiplication, ne cessa jamais 
de couler; et quand il n y eut plus de vaisseaux pour 
la recevoir, elle cessa d’abonder. A mesure que nos- 
tre cœur se dilate, ou pour mieux parler, à mesure 
qu’il se laisse eslargir et dilater, et qu’il 11 e refuse 
pas le vuide de son consentement à la miséricorde 
divine, elle verse tousjours et respand sans cesse 
dans iccluy ses sacrées inspirations, qui vont crois- 
(1) Matih. VIII. ai. — (a) IV’. Rpg. JV. 
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saut, et nous font croistre de plus en plus en l’a- 
mour sacré. Mais quand il n’y a plus de vuide, et 
que nous ne prestons pas davantage de consente- 
ment, elle s’arreste. 

A quoy tient-il doncques que nous ne sommes 
pas si advancez en l’amour de Dieu comme S. Au- 
gustin, S. François, S ,e Catherine de Gennes, ou 
S te Françoise ? Theotiine , c’est parce que Dieu ne 
nous en a pas fait la grâce. Mais pourquoy est-ce 
que Dieu ne nous en a pas fait la grâce? Parce que 
nous n’avons pas correspondu comme nous devions 
à ses inspirations. Et pourquoy n’avons-nous pas cor- 
respondu? Parce qu’estant libres nous avons abusé 
de nostre liberté. Mais pourquoy avons-nous ainsi 
abusé de nostre liberté? Theotime, il ne faut pas 
passer plus avant: car, comme dit S. Augustin, la 
dépravation de nostre volonté ne provient d’aucune 
cause, ains de la deffaillance de la cause qui com- 
met le péché. Et ne faut pas penser qu’on puisse 
rendre raison de la faute que l’on fait au péché; car 
la faute ne seroit pas péché, si elle n’estoit sans 
raison. * * 

Le dévot frere Rufin, sur quelque vision qu’il 
avoit eue de la gloire à laquelle le grand S. Fran- 
çois parviendroit par son humilité, luy fit cette de- 
mande. Mon cher pere, je vous supplie de me dire 
en vérité quelle opinion vous avez de vous-mesmc : 
et le Sainctluy dit: Certes, je me tiens pour le plus 
grand pecheur du monde, et qui sert le moins Nos- 
tre-Seigneur. Mais, répliqua frere Rufin, comment 
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pouvez-vous dire cela en vérité et conscience, puis- 
que plusieurs autres, comme l’on void manifeste- 
ment, commettent plusieurs grands pechez, des- 
quels., grâces à Dieu, vous estes exempt? A quoy 
S. François respondant : Si Dieu eust favorisé, dit- 
il, ces autres desquels vous parlez, avec autant de 
miséricorde comme il m’a favorisé, je suis certain 
que, pour mcschans qu’ils soyent maintenant, ils eus- 
sent esté beaucoup plus rccognoissans des dons de 
Dieu que je ne suis, et le serviraient beaucoup mieux 
que je ne fay; et si mon Dieu m’abandonnoit, je 
commettrais plus rie mescbancelez qu’aucun autre. 

Vous voyez, Theotime, l’advis de cet homme, 
qui ne fut presque pas homme, ains un séraphin en 
terre, .le sçay qu'il parloit ainsi de soy-mesme par 
humilité; mais il croyoit pourtant estre une vraye 
vérité, qu’une grâce esgale, faicte avec une pareille 
miséricorde, puisse estre plus utilement employée 
par l’un des pécheurs que par l’autre. Or je tiens 
pour oracle le sentiment de ce grand docteur en la 
science des Saincts, qui nourry en l’escole du cru- 
cifix, ne respirait que les divines inspirations. Aussi 
cet apophtegme a esté loué et répété par tous les 
plus dévots qui sont venus depuis; entre lesquels 
plusieurs ont estimé que le grand apostre S. Paul 
avoit dit en mesine sens, qu’il estoit « (i) le premier 
« de toits les pécheurs. >’ 

(2) La bienheureuse incre Thcrese de Jésus, 
vierge certes aussi toute angelique, parlant de l’o- 

(») ï. Tiin. ï. ¥5. — ( 2 ) Ohap. i(> dt* sa vie. 
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raison de quiétude , dit ces paroles : 11 y a plusieurs 
aines, lesquelles arrivent jusqu es à cet estât, et celles 
qui passent outre sont en bien petit nombre, et ne 
sçay qui en est la cause. Pour certain la faute n’est 
pas de la part de Dieu : car puisque sa divine Ma- . 

jesté nous ayde et fait cette grâce que nous arrivions ; 

jusques à ce poinct,je croy qu’il ne manqueroit . ^ 

pas de nous en faire encore davantage, si ce n’estoit 
nostre foute, et l’empeschement que nous y met- 
tons de nostre part. Soyons donc attentifs, Theo- 
time, à nostre avancement en l’amour que nous de- 
vons à Dieu; car celuy qu’il nous porte, ne nous 
manquera jamais. 


CHAPITRE XII. 

Que les attraits divins nous laissent en pleine liberté de les suivre 
ou les repousser. 

Je ne parleray point icy, mon cher Theotime, de 
ces grâces miraculeuses qui ont presque en un mo- 
ment transforme' les loups en bergers, les rochers 
en eau, et les persécuteurs en prédicateurs. Je laisse 
à part ces vocations toutes-puissantes, et ces attraits 
sainctement violons, par lesquels Dieu en un ins- 
tant a transféré quelques âmes d’eslite, de l’extre- 
mite de la coulpe à Pextrcmité de la grâce; faisant 
en elles, par maniéré de dire, une certaine trans- 
substantiation morale et spirituelle, comme il ar- 
riva au grand apostre, qui de Saul vaisseau de per- 
sécution , devint subitement Paul(i) vaisseau d’eslec- 
(r) Act: IX. i5. 
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lion. Il faut donner un rang particulier à ces âmes 
privilégiées, esquelles Dieu s’est pieu d’exercer, non 
la seule affluence, mais l’inondation, et, s’il faut 
ainsi dire, non la seule libéralité et effusion, mais 
prodigalité et profusion de son amour. La justice 
divine nous chastie en ce monde par des punitions, 
qui, pour estre ordinaires, sont aussi presque tous- 
jours incogneues et imperceptibles. Quelquefois 
neantmoins il fait des déluges et abysmcs de chasti- 
mens, pour faire recognoistre et craindre la sévérité 
de son indignation. Ainsi sa miséricorde convertit et 
gratifie ordinairement les âmes en une maniéré si 
douce, suave et délicate, qu’à peine apperçoit-on 
son mouvement; et neantmoins il arrive quelque- 
fois que ceste bonté souveraine surpassant ses ri- 
vages ordinaires, comme un fleuve enflé et pressé 
de l’affluence de ses eaux, qui se desborde emmy la . 
plaine, elle fait une effusion de ses grâces si impé- 
tueuse, quoyqu’amoureuse, qu’en un moment elle 
detrempe et couvre toute une ame de bénédictions, ' 
afin de faire paroistre les richesse^ de son amour; et 
que comme sa justice procédé communément par * 
voye ordinaire, et quelquefois par voye extraordi- 
naire, aussi sa miséricorde fasse l’exercice de sa li- 
béralité par voye ordinaire sur le commun des hom- 
mes, et sur quelques-uns aussi par des moyens ex- 
- traordinaires. 

Mais quels sont donc les cordages ordinaires , par 
' lesquels la divine Providence a accoustumé de tirer 
nos cœurs à son amour? Tels certes qu’elle-mesme 
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les marque, descrivant les moyens dont elle usa 
pour tirer le peuple d’Israël de l’Egypte et du desert 
en la terre de promission « (1) Je les tireray, dit-elle, 

«par Osée, avec des liens d’humanité, avec des 
«liens de charité et d’amitié.» Sans doute, Theo- 
time, nous ne sommes pas tirez à Dieu par des liens 
de fer, comme les taureaux et les buffles; ains pa^ 
maniéré d’allechemcns, d’attraits délicieux, et de 
sainctes inspirations, qui sont en somme les (2 ) liens 
d'Adam et d’humanité, c’est-à-dire, proportionnez 
et convenables au cœur humain, auquel la liberté 
est naturelle. Le propre lien de la volonté humaine, 
c’est la volupté et le plaisir. O11 monstre des noix à 
un enfant, dit S. Augustin, et il est attiré en aimant; 
il est attiré par le lien, non du corps, mais du cœur. 
Voyez donc comme le Pere eternel nous tire : en 
nous enseignant, il nous delecte, non pas en nous 
imposant aucune nécessité; il jette dedans nos cœurs •• 
des délectations et plaisirs spirituels, comme des sa- 
crées amorces, par lesquelles il nous attire suavement 
à recevoir et gouster la douceur de sa doctrine. • d* 

En ceste sorte doneque/, tres-cher Theotime, ;.A- 
nostre franc-arbitre n’est nullement forcé ny néces- 
sité par la grâce : ains nonobstant la vigueur toute- 
puissante de la main miséricordieuse de Dieu, qui 
touche, environne et lie Famé de tantôt tant d’ins- 
pirations, de semonces et d’attraits, ceste volonté 
humaine demeure parfaictement libre, franche, et 
exempte de toute sorte de contrainte et de nécessité. ■ % 
( 1 ) Osée, XI. 4 . — (a) Ibid. 
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La grâce est si gracieuse, et saisit si gracieuse- 
ment nos cœurs pour les attirer, qu’elle ne gaste 
rien en la liberté île nostrc volonté; elle touche 
puissamment, mais pourtant si délicatement, les 
ressorts de nostre esprit, que nostre franc-arbitre 
n’en reçoit aucun forcement. La grâce a des for- 
ces, non pour forcer, ains pour allécher le cœur: 
elle a une saincte violence, non pour violer, mais 
pour rendre amoureuse nostre liberté : elle agit 
fortement, mais si suavement que nostre volonté 
ne demeure point accablée sous une si puissante 
action : elle nous presse , mais elle n’oppresse pas 
nostre franchise; si que nous pouvons, emmy ses 
forces, consentir ou résister à scs mouvemens, se- 
lon qu’il nous plaist. Mais ce qui est autant admi- 
rable que véritable, c’est que quand nostre volonté 
suit l’attraict et consent au mouvement divin, elle 

• ' 1 , . ' ï, 

** le suit aussi librement, comme librement elle re- 
’j siste, quand elle résisté; bien que le consentement 
àla grâce dépende beaucoup plus de la grâce que 
<*• de la volonté, et que. la résistance à la grâce ne de- 
pende que de la seule volonté; tant la main de Dieu 
est amiable au maniement de nostre cœur; tant elle* 
a de dextérité pour nous communiquer sa force, 
sans nous oster nostre liberté, et pour nous donner 
le mouvement de son pouvoir, sans empcscher ce- 
luy de nostre vouloir, adjustant sa puissance à sa 
suavité : en telle sorte que, comme en ce qui re- 
garde le bien, sa puissance nous donne suavement 
le pouvoir, aüssi sa suavité maintient puissamment 
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la liberté de nostre vouloir. « (i) Si tu sçavois le dou 
« de Dieu , dit le Sauveur de la Samaritaine, et qui 
« est celuy qui te dit, donne-moy à boire; toy-mesme 
«peut-estre luy eusses demandé, et il t'eust donné 
« de l’eau vive. » Voyez de grâce, Theotime, le trait 
du Sauveur, quand il parle de ses attraits! Si lu sça- 
vois, veut-il dire, le don de Dieu , sans doute tu sc- 
rois esmeue et attirée à demander l’eau de la vie 
eternelle, et «peut-estre que tu la demanderons ; » 
comme s’il disoit : Tu aurais le pouvoir, et serais 
provoquée à demander, et neantmoins tu ne serais 
pas forcée, ny nécessitée, ains seulement peut-estre 
tu la demanderais, car ta liberté te demeurerait pour 
la demander, ou ne la demander pas. Telles sont les 
paroles du Sauveur, selon l’édition ordinaire, et se- 
lon la leçon de S. Augustin sur S. Jean. 

En somme, si quelqu’un disoit que nostre franc- 
arbitre ne coopéré pas, consentant à la grâce dont 
Dieu le prévient, ou que s’il ne peut pas rejettei la 
grâce, et luy refuser son consentement, il contiedi- 
roit à toute l’Escriture, à tous les anciens peres, à 
l’experience ; et serait excommunié par le sacré con- 
cile de Trente. Mais quand il est dit que nous pou- 
vons rejetter l’inspiration celeste et les attraits di- 
vins, on n’entend pas certes qu’on puisse empeseber 
Dieu de nous inspirer, ny dejetter ses attraits en 
nos cœurs : car comme j’ay desja dit, cela se km en 
nous, et sans nous : ce sont des faveurs que Dieu 
nous fait, avant que nous y ayons pensé : il non-, 

•& ' - -, v- 
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esveille lorsque nous dormons, et par conséquent 
nous nous trouvons esveillez avant qu’y avoir pensé; 
mais il est en nous de nous lever, ou de nous lever . 
pas; et bien qu’il nous ait esveillez sans nous, il ne 
nous veut pas lever sans nous. Or c’est résister au 
resveil, que de ne point se lever et se rendormir, 
puisqu’on ne nous resveille que pour nous faire le- 
ver. Nous ne pouvons pas empeseker que l’inspira- 
tion ne nous pousse, et par conséquent ne nous es- 
branle; mais si, à mesure qu’elle nous pousse, nous 
la repoussons, pour ne point nous laisser aller à son 
mouvement, alors nous résistons. Ainsi le vent ayant 
saisi et enlevé nos oyseaux apodes, il ne les portera 
gueres loin , s’ils n’estendent leurs aisles et ne coopè- 
rent, se guindans et volans en l’air auquel ils ont ' 
esté lancez. Que si au contraire, amorcez peut-estre 
de quelque verdure qu’ils voyent en bas, ou en- 
gourdis d’avoir croupis en terre, au lieu de seconder 
le vent, ils tiennent leurs aisles pliées, et se jettent 
de recbef en bas; ils ont voirement receu en effect 
le mouvement du vent, mais en vain, puisque ils \ 
lie s’en sont pas prévalus. Theotime , les inspirations 
nous préviennent, et avant que nous y ayons pensé 
elles se font sentir; mais après que nous les avons 
senties, c’est à nous d’y consentir, pour les seconder 
et suivre leurs attraits, ou de dissentir, et les re- • 
pousser. Elles se font sentir à nous sans nous, mais 
elles ne nous font point consentir sans nous. 
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CHAPITRE XIII. 

Des premiers sentimens d’amour que les attraits divins font en 
l’ame , avant qu’elle ayt la foy. 

Le mesme vent qui releve les apodes, se prend 
premièrement à leurs plumes , comme parties plus 
legeres et susceptibles de son agitation , par laquelle 
il donne d’abord du mouvement à leurs aisles, les 
estendant et despliant, en sorte qu’elles luy servent 
de prise pour saisir l’oyseau et l’emporter en l’air. 
Que si l’apode ainsi enlevé contribue le mouvement 
de ses aisles à celuy du vent, le mesme vent qui l’a 
poussé, l’aidera de plus en plus à voler fort aisé- 
ment. Ainsi, mon cher Theotime, quand l’inspira- 
tion, comme un vent sacré, vient pouf nous pousser 
en l’air du sainct amour, elle se prend à nostre vo- 
lonté, et par le sentiment de quelque celeste délec- 
tation, elle l’esmeut, estendant et despliant l’incli- 
nation naturelle qu’elle a au bien' en sorte que cette 
inclination mesme luy serve de prise pour saisir 
nostre esprit. Et tout cela, comme j’ay dit, se fait 
en nous sans nous; car c’est la faveur divine qui 
nous prévient en cette sorte. Que si nostre esprit 
ainsi sainctement prévenu, sentant les ailes de son 
inclination esmeues, despliées, estendues, poussées 
et agitées par ce vent celeste, contribue tant soit 
peu son consentement; ah! quel bonheur, Theo- 
time! car la mesme inspiration et faveur qui nous 
a saisis, meslant son action avec nostre consente- 
ment, animant nos foibles mouvemens de la force 
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du sien, et vivifiant nostre imbecille coopération '• 
par la puissance de son operation , elle nous aydera, 
conduira et accompagnera d’amour en amour, jus- 
ques à l’acte de la tres-saincte foy, requis pour nos- 
tre conversion. 

Vray Dieu! Theotime, quelle consolation de con- 
sidérer la sacrée méthode, avec laquelle le Sainct- 
Esprit respand les premiers rayons et sentimens de 
sa lumière et chaleur vitale dedans nos cœurs! O 
Jésus! que c’est un plaisir délicieux de voir l’amour 
celeste, qui est le soleil des vertus, quand petit à 
petit, par des progrez qui insensiblement se rendent 
sensibles, il va desployant sa clarté sur un aine, et 
né cesse point qu’il ne l’ait toute couverte de la splon- . 
deur de sa présence, luy donnant enfin la parfaicte 
beauté de son jour! O que cette aube estgaye, belle, 
amiable et agréable ! Mais pourtant il est vray que 
ou l’aube n’est pas jour, ou si elle est jour, c’est un 
jour commençant, un jour naissant; c’est plustost 
1 enfance du jour que le jour mesme. Et de mesme, 
sans doute, ces mouvemens d’amour, qui precedent 
lacté de la foy requis à nostre justification, ou ils 
ne sont pas amour, à proprement parler , ou ils sont 
un amour commençant et imparfait. Ce sont les 
premiers bourgeons verdoyaus, que lame échauffée 
du soleil celeste, comme un arbre mystique, com- ’» 
mence à jetter au printemps, qui sont plustost pre- V 
sages de fruicts que fruicts. 

•S. Pacome, lors encore tout jeune soldat, et sans 
coguoissance de Dieu, cnrollé sous les enseignes de 
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l'armée que Constance avoit dressée contre le tyran 
Maxence, vint avec la troupe de laquelle il estoit, 
loger auprès d’une petite ville, non guere esloignée 
de Thebes, où non seulement luy, mais toute 
l’armée se trouva en extreme disette de vivres ; ce 
qu’nyant entendu les habitans de la petite ville, qui 
par bonne rencontre estoient bdelles de Jesus-Ghrist, 
et par conséquent amis et^ecourables au prochain, 
ils prouveurent soudain à la nécessité des soldats, 
mais avec tant de soin, de courtoisie et d’amour 
que Pacome en fut tout ravy d’admiration ; et de- 
mandant quelle nation estoit celle-là, si honteuse, 
amiable et gracieuse, on luy dit que c’estoieut des 
Chrcstiens; et s’enquerant derechef quelle loy et ma- 
mei e de vivre estoit la leur, il apprit qu’ils croyoient 
en Jesus-Ghrist Fils unique de Dieu, et faisoyent 
't>ien à toutes sortes de personnes, avec ferme es- 
pérance d’en recevoir de Dieu mesme une ample 
recompense. Helas, Theotime, le pauvre Pacome, 
quoyque de bon naturel, dormoit pour lors dans la 
couche de son infidélité; et voilà que tout à coup, 
Dieu se trouve à la porte de son cœur, et parle bon 
exemple de ces chrestiens, comme par une douce 
voix, il 1 appelle, l’esveille, et luy donne le premier 
sentiment de la chaleur vitale de son amour. Car à 
peine eut-il ouy parler, comme je viens de dire, de 
l’aymable loy du Sauveur, que tout remply d’une 
nouvelle lumière et consolation intérieure, se reti- 
rant à part, et ayant quelque temps pensé en soy- 
mesme, il haussa les mains au ciel, et avec un pro 
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fond soupir, il se print à dire : Seigneur Dieu, qui 
avez faict le ciel et la terre, si vous daignez jettér 
vos yeux sur ma bassesse et sur ma peine, et me 
donner cognoissance de vostre Divinité, je vous pro- 
mets de vous servir, et d’obéir toute ma vie à vos 
commandcmens. Depuis cette priere et promesse, 
l’amour du vray bien et de la pieté prist un tel ac- 
croissement en luy, qu’i^ ne cessoit point de practi- 
quer mille et mille exercices de vertu. 

11 m'est advis certes que je voy en cest exemple 
un rossignol, qui se resvcillant à la prime-aube, 
commence à se secouer, s’estendre, desploycr ses 
plumes , voleter de branche en branche dans son 
buisson , et petit à petit gazouiller son délicieux 
ramage. Car n’avez-vous pas pris garde, comme le 
bon exemple de ces charitables Chrestiens excita et 
resveilla en sursaut le bienheureux Pacome? Certes 
cest estonnement d’admiration qu’il en eut, ne fut 
autre chose que son resveil, auquel Dieu le toucha, 
comme le soleil touche la terre , avec un rayon de 
sa clarté qui le remplit d’un grand sentiment de 
plaisir spirituel. G’est pourquoy Pacome se secoue 
des divertissemens, pour avec plus d’attention et de 
facilité recueillir et savourer la grâce receue, se 
retirant à part pour y penser : puis il estend son 
cœur et ses mains au ciel, où l’inspiration l’attire; 
et commençant à desployer les àisles de ses affec- 
tions, voletant entre la deffiance de soy-mesme et la 
confiance en Dieu, il entonne d’un air humblement 
amoureux le cantique de sa conversion, par lequel 
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il tesmoignc d’abord que^lesja il cognoist un seul 
Dieu, créateur du ciel et de la terre. Mais il cognoist 
aussi qu’il ne le cognoist pas encore assez pour le 
bien servir; et partant il supplie qu’une plus grande 
cognoissance luy soit donnée, afin qu'il puisse par 
icelle parvenir au parfait service de sa divine Ma- 
jesté. 

Cependant voyez, je vous prie, Theotime, comrhe 
Dieu va doucement, renforçant peu à peu la grâce 
de son inspiration dedans les cœurs qui consentent; 
les tirant après soy comme de degré en degré sur 
cette eschelle de Jacob, (i) Mais quels sont ses at- 
traits? Le premier par lequel il nous prévient et 
resveille, se fait par luy en nous, et sans nous; tous 
les autres se font aussi par luy, et en nous, mais 
non pas saus nous. « ( 2 ) Tirez-moy, « dit l’Espouse 
sacrée, c’est à dire, commencez le premier, car je 
ne sçaurois m’esveiller de moy-mesme; je ne sçau- 
rois m’esmouvoir si vous ne m’esmouvez : mais 
quand vous m’aurez esmue, alors, ô le cirer Espoux 
de mon ame ! (3) nous courrons nous deux , vous 
courrez devant moy en me tirant tousjours plus 
avant, et moy je \pussuivray à la course, consen- 
tant à vos attraits. Mais que personne n’estime que 
vous m’alliez tirant après vous comme une esclave 
forcée, ou comme une charrette inanimée : ah ! non, 
vous « (4) me tirez à l’odeur de vos parfums. » Si je 
vous vay suivant, ce n’est pas que vous me traisniez, 

( 1 ) Ccnes. XXVIII. ta. — , (a) Canl. Cant. I. 3. — (3) Ibid. 

. {4) Cant. Cant. I. 3. 
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c’est que vous m’allechez* vos attraits sont puissans, 

mais non pas violens; puisque toute leur force con- 
siste en leur douceur. Les parfums n’ont point d’aur 
tre pouvoir pour attirer à leur suite, que leur sua- 
vité : et la suavité comme pourroit-elle tirer, sinon 
suavement et agréablement? . t 

CHAPITRE XIV. 

Du sentiment (le l'amour divin qui se reçoit par la foy. 

Quand Dieu nous donne la foy, il entre en nostre 
ame , et parle à nostre esprit, non point par manière 
de discours, mais par maniéré d’inspiration; propo- 
sant si agréablement ce qu’il faut croire à l’entende- 
ment, que la volonté en reçoit une grande complai- 
sance, et telle quelle incite l’entendement à consen- 
tir et acquiescer à la vérité, sans doute ni deffiance 
quelconque; et voicy la merveille. Car Dieu fait la 
proposition des mystères de la foy à nostre ame, 
parmy des obscuritez et teiiebres, en telle sorte que 
nous ne voyons pas les veritez, ains seulement nous 
les entrevoyons; comme il arrive quelquefois que la 
terre estant couverte de brouillards, nous ne pou- 
vons voir le soleil, ains nous venons seulement un 
peu plus de clarté du costé où il est : de façon que, 
par maniéré de dire, nous le voyons sans le \oir,. 
•parce que d’un costé nous ne le voyons pas tant que 
nous puissions bonnement dire que nous le voyons; 
et d’autre part, nous ne le voyons pas si peu que 
nous puissions dire que nous ne le voyons point; et 
c’est ce que nous appelions entrevoir. Et neantmoins 
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ceste obscure clarté de la foy estant entrée dans nostre 
esprit, non par force de discours, ni par apparence 
d’argumens, ains par la seule'suavite" de sa presence; 
elle se fait croire et obeyr à l’entendement avec tant 
d’autliorité, que la certitude quelle nous donne de 
la vérité , surmonte toutes les autres certitudes du 
monde , et assujettit tellement tout l’esprit et tous les 
discours d’iceluy, qu’ils n’ont point de crédit en 
comparaison. 

Mon Dieu! Theotime, pourrois-je bien dire cecy? * 
La foy est la grande amie de nostre esprit , et peut 
bien parler aux sciences humaines, qui se vantent 
d’estre plus évidentes et claires qu elle, comme l’Es- 
pouse sacrée parloitaux autres bergeres: « (i) Je suis 
u brune, mais belle. » O discours humains! ô sciences 
acquises! Je suis brune : car je suis entre les obscu- 
ritez des simples révélations, qui sont sans aucune 
evidence apparente , et me font paroistre noire , me 
rendant presque mescognoissable : mais je suis pour- 
tant belle en moy-mesme, à cause de mon infinie 
certitude; et si les yeux des mortels me pouvoient 
voir t«lle que je suis par nature, ils me trouveroient 
toute belle. Mais ne faut-il pas qu’eu effect je sois 
infiniment aymable, puisque les sombres tenebres 
et les espais brouillards, entre lesquels je suis, non 
pas veue, mais seulement entreveue, ne me peuvent 
empescher d’estre si agréable, que l’esprit me chéris- 
sant sur tout, fendant la presse de toutes autres 
cognoissances , il me fait faire place , et me reçoit 

(l) Cant. Cant. I. 4- 
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comme sa reyiie dans le throsne le plus relevé dans 
son palais, d’ou je donne la loy à toute science, et 
assujettis tout discours et tout sentiment humain? 
Ouy vrayement, Théotime, (i) tout ainsi ijuc les > 
chefs de l’armée d’Israël se despouillans de leurs 
vestemens les mirent ensemble, et en firent comme 
un throsne royal, sur lequel ils assirent Jeliu, crians : 

« (2) Jehu est roy; » de mesme à l’arrivée de la foy, 
l’esprit se despouillc de tous discours et argumens, 
et les sousmettant à la foy, il la fait asseoir sur iceux, • 
la reeognoissant comme reyne , et crie avec une 
grande joye : Vive la foy. Les discours et argumens 
pieux, les miracles et autres advantages de la Reli- 
gion Chrcsticnnc la rendent certes extresmement 
croyable et cognoissable : mais la seule foy la rend 
creue et recogneue, faisant aimer la beauté de sa 
vérité, et croire la vérité de sa beauté, par la suavité 
quelle respand en la volonté, et la certitude qu’elle • 
donne à l’entendement. Les Juifs virent les miracles, 
et ouyrent les merveilles de Nostre-Seigneur ; mais 
estants indisposés à recevoir la foy, c’est à dire, leur 
volonté n’estant pas susceptible de la douceur*et sua- 
vité de la foy, à cause de l’aigreur et malice dont ils 
estoient remplis, ils demeurèrent en leur infidélité. 
Ils voyoient la force de l’argument, mais ils ne sa- 
vouraient pas la suavité de la conclusion; et pour 
cela ils n’acquiesçoient pas k sa vérité, et néant- 
moins l’acte de la foy consiste en cet acquiescement 
de nostre esprit, lequel ayant rcceu l’agrcahle lu- 
(!) IV. Reg. IX. i3. — ( 3 ) Ibid. 
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jniere de la vérité , il y adliere par maniéré d’une 
douce, mais puissante et solide asseurance et certi- 
tude qu’il prend en l’autborité de la révélation qui 
luy en est faicte. 

Vous avez ouy dire, Theotime, qu’ès Conciles 
generaux il se fait des grandes disputes et recherches 
de la vérité, par discours, raisons et argumens de 
„ théologie : mais la chose estant débattue , les pères , 
c’est à dire, les evesques, et spécialement le pape qui ' ' 
est le chef des evesques, concluent, resoluent et de-, 
terminent; et la détermination estant prononcée, 
chacun s’y arreste et y acquiesce pleinement, non 
point en considération des raisons alléguées en la 
dispute et recherche precedente, mais en vertu de 
l’authorité du Sainct-Esprit, qui présidant invisible- 
ment ès Conciles, a jugé, déterminé et conclu par - 
la bouche de ses serviteurs qu'il a establis pasteurs 
du christianisme. E’enqueste donc et la dispute se 
# fait au parvis des prestres, entre les docteurs : mais 
la resolution et l’acquiescement se fait au sanctuaire, ' 
où le Sainct-Esprit qui anime le corps de l’Eglise, 
parle par les bouches des chefs d’icelle, selon que 
Nostre-Seigneurl’a promis. Ainsi l’austruclie produit 
ses œufs sur le sablon de Lybic, mais le soleil seul 
en fait esclorre le poussin; et les docteurs par leurs 
recherches et discours proposent la vérité, mais les 
• seuls rayons du soleil de justice en donnent la certi- 
tude et acquiescement. Or enfin, Théotin>e, cette 
. asseurance que l’esprit humain prend ès choses ré- 
vélées et mystères de la foy, commence par un sen- 
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timent amonteux de complaisance, que la volonté 
reçoit de la beauté et suavité. de la vérité proposée; 
de sorte que la foy comprend un commencement 
d’amour que nostre cœur ressent envers les choses 
divines. 

CHAPITRE XV. 

Du grand sentiment d'amour que nous recevons par la saincte 
espérance. 

Comme estant exposez aux rayons du soleil de 
midy, nous ne voyons presque pas plustost la clarté, 
que soudain nous sentons la chaleur; ainsi la lumière 
de la foy n’a pas plustost jetté la splendeur de ses ve- 
ritez en nostre entendement, que tout incontinent 
nostre volonté sent la saincte chaleur de l’amour ce- 
leste. La foy nofS fait connoistre, par une infaillible 
certitude, que Dieu est, qu’il est infini en bonté, 
qu’il se peut communiquer à nous, et que non seu- 
lement il le peut, ains il le veut; si que, par une, 
ineffable douceur, il nous a préparé tous les moyens 
requis pour parvenir au bonheur de la gloire im- 
mortelle. Or nous avons une inclination naturelle 
au souverain bien, en suite de laquelle nostre cœur 
a un certain intime empressement et une conti-* 
nuclle inquiétude, sans pouvoir en sorte quelconque 
s’accoiser, ny cesser de tesmoigner que sa parfaicte 
satisfaction et son solide contentement luy manque. 
Mais quand la saincte foy a représenté à nostre es- 
prit ce bel object de son inclination naturelle , ô 
vray Dieu, Theolimc, quel ayse! quel plaisir! quel 


■ • . *• 

\ . * • *. 

• , , i 1 

' ' Digitized bÿ Google 





1 


• LIVRE II, CHAPITRE XV. i 69 

tressaillement universel de nostre amç! laquelle alors, 
comme toute surprise à l’aspect d’une si excellente 
beauté, s’escrie d’amour : O que vous estes beau, mon 
bien-aymé! ô que vous estes beau! 

(1) Eliezer cherchoit une espouse pour le fils de 
son maistre Abraham. Que sçavoit-il s’il la trouve- 
roit belle et gracieuse comme il la désirait i 1 Mais 
quand il l’eut trouvée à la fontaine, qu’il la vid si 
excellente en beauté et si parfaicte en douceur, mais 
sur-tout quand on la luy eut accordée, il en adora 
Dieu, et le bénit avec des actions de grâces pleines 
de joye nompareille. Le cœur humain tend à Dieu 
par son inclination naturelle, sans sçavoir bonne- 
ment quel il est; mais quand il le trouve à la fon- 
taine de la foy, et qu’il le void si bon, si beau, si 
doux, si débonnaire envers tous, et si disposé à se 
donner comme souverain bien à tous ceux qui le 
veulent, ô Dieu, que de contentemens , et que de 
sacrés mouvemens en l’esprit pour S’unit* à jamais à 
cette bonté si souverainement aymable ! J’ay enfin 
trouvé, dit lame ainsi touchée, j’ay trouvé ce que je 
désirais, et je suis maintenant contente. (2)Et comme 
Jacob ayant veu la belle ltachcl, fondoit en larmes 
*de douceur pour le bonheur qu’il ressentoit d’une si ( 
désirable rencontre; de mesme nostre pauvre cœur 
ayant trouvé Dieu, et receu d’iceluy le don preciéux 
de la saincte foy, il se fond par après en suavité d’a- 
mour pour le bien infmy qu’il void d’abord en cette 
souveraine beauté. - 

(1) Gènes. XXIV. — r (a) Genes. XXIX. ’ > ; . 
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Nous sentons quelquefois de certains contente- 
rnens qui viennent comme à l’improveu, sans au- 
cun subjcct apparent ; et ce sont souvent des pré- 
sagés de quelque plus grande joye : dont plusieurs 
estiment que nos bons anges, prevoyans les biens 
qui nous doivent advenir, nous en donnent ainsi, 
des pressentimens ; comme au contraire ils nous 
donnent des craintes et frayeurs emmy les périls 
incogneus, afin de nous frire invoquer Dieu , et de- 
meurer sur nos gardes. Or quand le bien présagé 
nous arrive, nos cœurs le reçoivent à bras ouverts; et 
se ramentevant l’aise qu’ils avoient eu sans en sça- 
voir la cause, ils cognoissent seulement alors que 
c’estoit comme un avant-coureur du bonheur ad- 
venu. Ainsi, mon cher Theotime, nostre cœur ayant 
eu si longuement inclination à son souverain bien, 
il ne sçavoit à quoy ce mouvement tendoit : mais si 
tost que la foy le luy a monstré , alors il void bien 
v que c’estoit cela que son ame requeroit, que son 
esprit cherclioit, et que son inclination regardoit. 
Certes ou que nous vueillons, ou que nous ne veuil- 
lons pas, nostre esprit tend au souverain bien. Mais 
qui est ce souverain bien ? ( t ) Nous ressemblons à ces 
bons Athéniens qui faisoient sacrifice au vray Dieu,, 
lequel neantmoins leur estoit incogneu , jusques à 
ce que le grand S. Paul leur en annonça la cognois- 
sance. Car ainsi nostre cœur, par un profond et se- 
cret instinct, tend en toutes ses actions, et prétend à > 
la félicité, et la va cherchant çà et là , comme à tas- 
. (i) Aci. XVII. î3. 
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tons, sans sçavoir toutefois ni où elle résidé, ni en 
quoy elle consiste, jnsques à ce que la foy la luy 
monstre, et luy en descrit les merveilles infinies; et 
lors ayant trouvé le tliresor qu’il cherchôit , hélas 1 
quel contentement à ce pauvre cœur humain, quelle 
joye, quelle complaisance d’amour! Hé je l’ay ren- 
contré celuy que mon ante cherchôit sans lé co- 
gnoistre : ô, que ne sçavois-je à quoi tendoient mes 
prétentions, quand rien de tout ce que je prétendois 
11e me contentoit, parce que je ne sçavois pas ce que 
en effect je pretendois! Je pretendois d’aymer, et ne 
cognoissois pas ce qu’il falloit aymer; et partant ma 
prétention ne trouvant pas son véritable amour, mon 
amour estoit tousjours en une véritable, mais inco- 
gnue prétention : j’avois bien assez de pressentiment 
d’amour, pour me faire prétendre; mais je n’avois 
pas assez de sentiment de la bonté qu’il falloit aymer, 
pour exercer l’aomur. 

CHAPITRE XVI. 

Comme l’amour se p radique eu l’csperance. 

L’entendement humain estant donc convenable- 
ment appliqué à considérer ce que la foy luy repré- 
sente de son souverain bien, soudain la volonté con- 
çoit une extreme complaisance en ce divin object , 
lequel pour lors absent fait naistre un désir très- 
ardent de sa prcscnce , dont l ame s’escrie sainc- 
tement : « (1) Qu’il me baise d’un baiser de sa 
«bouche.» i . ' • * * ■ V* . 

1 • * - . ; , .. .« • « ■ ' * 

(1) Cant. Cant. I. 1. 
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C’est à Dieu que je souspirc. 

C’est Dieu que mon cœur desire. 

Et comme l’oyseau auquel le fauconnier oste le 
chaperon,' ayant la proye en veuè, s’eslance soudain 
au vol; et s’il est retenu par les longes, se débat sur 
le poing avec une ardeur extreme : de mesme la 
foy nous ayant ostë le voile de l’ignorance, et fait 
.voir nostre souverain bien, lequel neautmoins nous 
ne pouvons encore posséder, retenus par la condi- 
tion de cette vie mortelle, helas! Theotime, nous le 
désirons alors; de sorte que 


(i)Lcs cerfs long-temps pourchassez. 
Fuyant pantois et lassez, 

Si fort les eaux ne désirent, 

Que nos cœurs d’ennuis pressez. 
Seigneur, après loy souspirent. 

Nos âmes en languissant 
D'un désir tousjours croissant 
Crient: Helas! quand sera-ce, fl 
O Seigneur Dieu tout-puissant , • 

Que nos yeux verront ta fat$? 





Ce désir est juste, Theotime : car qui ne desire- 
roit un. bien si désirable? Mais ce seroit un désir 
inutile, ains qui ne serviroit que d’un continuel 
martyre à nostre cœur , si nous n’avions asseuranee 
de le pouvoir un jour assouvir. Celuy qui pour le re- 
tardement de ce bonheur protestoit que ses « (2) lar- 
« mes luy estoient un pain ordinaire nuict et jour », 
tandis que son Dieu luy estoit absent, et que sesad- 
(1) Ps. XLI. a. 3 . — (a) Ibid. 4. 

' • . 

• • * » . , 
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Versaires l’cnqueroient, «où est ton Dieu? » helas! 
qu’eust-il fait, s’il n’eust eu quelque sorte d’espe- 
rance de pouvoir une fois jouyr de ce bien après le- 
quel il souspiroit? Et la divine Espouse va toute cs- 
plorée et (2) alangourie d’amour, de qu#y elle ne 
trouve pas si tost le Bien-aimé quelle cherche. L’a- 
mour du Bien-aimé avoit créé en elle le désir; le 
désir avoit fait naistre l’ardeur du pourchas; et cet 
ardeur luy causoit la langueur, qui eut aneanty et 
consumé son pauvre cœur, si elle n’eut eu quelque 
esperance de rencontrer enfin ce qu’elle pourchas- 
soit. Ainsi doncques afin que l’inquietude et la dou- 
loureuse langueur que les efforts de l’amour désirant 
causeroicnt en nos esprits, ne nous portastà quel- 
que défaillance de courage, et 11e nous reduisist au 
desespoir; le mesme bien souverain qui nous incite 
à le desirer si fortement, nous assure aussi que nous 
le pourrons obtenir fort aisément, par mille et mille 
promesses qu’il nous en a faictes en sa parole et par 
ses inspirations, pourveu que nous vueillons em- 
ployer les moyens qu’il nous a préparez, et qu il 
nous offre pour cela. 

Or ces promesses et assurances divines, par une 
merveille particulière, accroissent la cause de nostre 
inquiétude ; et à mesure qu’elles augmentent la cause, 
elles ruinent et destruisent les effets. Ouy certes, 
Theotime; l’asseurance que Dieu nous donne que 
le paradis est pour nous, fortifie infiniment le désir 
que nous avions d’en jouyr, et neanunoins affoiblit, 

(1) Cant. C»nl. V. 8. 
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ains anéantit tout-à-fait le trouble et l'inquietude 
que ce désir nous apportoit : de sorte que nos cœurs 
par les promesses sacrées que la divine bonté nous 
a faictes, demeurent tout-à-fait accoisez, et cestac- 
coiscmcnt est la racine de la tres-saincte vertu que 
nous appelions espcrauce. Car la volonté, asseurée 
par la foy qu’elle pourra jouyr de son souverain 
bien, usant des moyens à ce destinez, elle fait deux 
grands actes de vertu : par l’un elle attend de Dieu 
la jouyssance de sa souveraine bouté; et par l’autre 
elle aspire à cette sainctc jouyssance. 

Et de vray, Tbeotime, entre esperer et aspirer il 
y a seulement cette différence, que nous espérons 
les choses que nous attendons par le moyen d’au- 
truy; et nous aspirons aux choses que nous préten- 
dons par nos propres moyens, de uous-mesmes. Et 
d’autant que nous parvenons à. la jouyssance de 
nostre souverain bien qui est Dieu, premièrement 
et principalement par sa faveur, grâce et miséri- 
corde; et que neantmoins cette mesme miséricorde 
veut que nous coopérions à sa faveur, contribuant 
la foiblesse de nostre consentement à la force de sa 
grâce; partant nostre esperance est aucunement 
meslée d'aspiremeut, si que nous n’esperons pas 
tout-à-fait sans aspirer, et n’aspirons jamais sans 
tout-à-fait esperer : en quoy l’esperance tient tous- 
jours le rang principal, comme fondée sur la grâce 
divine, sans laquelle tout ainsi que nous ne pouvons 
pas seulement penser à nostre souverain bien , selou • 
qu’il convient pour y parvenir, aussi ne pouvons- 
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nous jamais sans icelle y aspirer comme il faut pour 
l’obtenir. 

L’aspirement donc est un rejetton de l’esperance, 
comme nostre coopération l’est de la grâce : et tout 
•ainsi que ceux qui veulent esperer sans aspirer, seront 
rejettez comme couards et negligens ; de mesme ceux 
qui veulent aspirer sans esperer, sont téméraires, in- 
solens et présomptueux. Mais quand l’esperance est 
suivie de l’aspi rement, et que espérant nous aspi- 
rons, et aspirant nous espérons, alors , cher Tlieo- 
time, l’esperance se convertit en un courageux des- 
sein par l’aspirement, et l’aspirement se convertit 
en une humble prétention par l’esperance, espeVant 
et aspirant selon que Dieu nous inspire. Mais cepen- 
dant et l’un et l’autre se fait par cet amour désirant, 
qui tend à nostre souverain bien, lequel à mesure 
qu’il est plus asseurement esperé, est aussi tousjours 
plus aimé. Ainsi l’esperance n’est autre chose que 
l’amoureuse complaisance que nous avons en l’at- 
tente et prétention de nostre souverain bien. Tout 
y est d’amour, Theotime. Soudain que la foy m’a 
monstré mon souverain bien, je l’ay aimé; et parce 
qu’il m’estoitftbsent, je l’ay désiré : et d'autant que 
j’ay sçeu qu’il se vouloit donner à moy , je l’ay dere- 
'chef plus ardemment aymé et désiré; car aussi sa 
bonté est d’autant plus aimable et désirable , qu’elle 
est disposée à se communiquer. Or, par ce progrez 
l’amour a converty son désir en espérance, préten- 
tion et attente; si que l esperance est un amour at- 
tendant et prétendant. Et parce que le bien souve- 
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rain que l’esperance attend, c’est Dieu, et quelle ne 
l’attend aussi que de Dieu mesme auquel et par le- 
quel elle espere et aspire; cette saincte vertu d’espe- 
rance, aboutissante de toutes parts à Dieu, est par 
conséquent une vertu divine ou theologique. • 

CHAPITRE XVII. 


Que l’amour d’csperancc est fort bon, qnoyquc imparfaict. 

L’amour que nous practiquons en l’esperance, 
Theotime, va certes à Dieu, mais il retourne à nous: ' 
il a son regard en la divine bonté, mais il a de l’es- 
gard à nostre utilité : il tend à ceste suprême perfec- 
tion, mais il prétend nostre satisfaction ; c’est-à-dire, 
il ne nous porte pas en Dieu, parce que Dieu est 
souverainement bon en soy-mesme, mais parce qu’il 
est souverainement bon envers nous*mesmes; ou, 
comme vous voyez, il y a du nostre et de nous- 
mesmes. Et partant cet amour est voirement amour, 

' mais amour de convoitise et intéressé. Je ne dis pas 
toutefois qu’il revienne tellement à nous, qu’il nous 
fasse aimer Dieu seulement pour l’amour de nous. 

O Dieu, nenny! car l’ame qui n’aimeroit Dieu que 
pour l’amour d’elle-mesme, establissaft la fin de l’a- 
mour qu’elle porte à Dieu en sa propre commodité, t 
liclas ! elle commettroit un extreme sacrilege. Si une 
femme n’aimoit son mary que pour l’amour de son 
valet, elle aimcroit son mary en valet, et son valet 
en mary. L’ame aussi qui n’aiine Dieu que pour l’a- 
mour d'elle-mesme , elle s’aime comme elle devroit 
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ajmer Dieu , et elle aime Dieu comme elle se devroh 
aimer ellemiesme. * * : $ ' 

Mais il y a Lien Je la Jifference entre cette pkf 
role^aîme Dieu pouf le bien que j’en attends, et 
celle-cy, je n’aime Dieu que pour Le bien que j’en 
attends, Gomme aussi c’est chose bien diverse de 
dire, j’aime Dieu pour moy, et dire, j’aime Dieu 
pour Tamoùr de moy. Car quand je disj’aime Dieu 
poùr moy, c’est comme si je disois, j’aime avoir 
Dieu, j’aime que Dieu soit à moy, qu’il soit mon 
souverain bien qui est une saincte affection de 
l’Espoüse celeste laquelle cent fois proteste par ex- 
cès de complaisance : «(i) mon bien-aimé est tout 
“ «rien, et moy je suis toute sienne : il est à moy, 
*« etje suis à luy. » Mais dire, j’aime Dieu pour l’a- 
mour de moy-mesme, c’est comme qui diroit, l’a- 
mour que je me porte, est la fin pour laquelle j’aime 
Dieu; en sorte que 1 amour de Dieu soit dépendant, 
subalterne et inferieur à l’amour propre que nous 
avons eüvers nous-mesmes, qui est une impiété 
•nompareille. 

Cet amour donc que nous appelions esperance , 
est un amour de convoitise, mais d’une saincte et 
bien ordonnée convoitise, par laquelle nous ne ti- 
r0DS CU à nous ’ n y à nostre utilité; mais nous 
nou^pnons à luy, comme à nostre finale félicité. 
NousTous aimons ensemblemeut avec Dieu par cet 
amour, mais non pas nous préférant ou esgalant à 


(t) Çant. Cant. II. ifi. 
• > 
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hiy en cet amour : l'amour de nous-mesmes est . 
meslé avec c’eluy de Dieu; mais celuy de Dieu sur- ; . 
nage : nostre amour propre y entre voirement, mais 
comme simple motif, et non comme fin principale : 
nostre interest y tient quelque lieu, mais Dieu tient 
le rang principal. Ouy, sans doute, Theotime : car 
quand nous aimons Dieu comme nostre souverain 
bien, nous l’aimons pour une qualité, par laquelle 
nous ne le rapportons pas à nous, mais nous à luy : 
nous 11 e sommes pas sa fin, sa prétention, ny sa 
perfection; ains il est la nostre : il ne nous appar- 
tient pas, mais nous luy appartenons : il ne despend 
point de nous, ains nous de luy : et en somme par 
la qualité de souverain bien, pour laquelle nous 
l’aimons, il ne reçoit rien de nous, ains nous rece* 
vons de luy : il exerce envers nous son affluence et 
bonté, et nous practiquons nostre indigence et di- 
sette^ de sotie que aimer Dieu en tiltre de souve- 
rain bien, c’est l’aimer eu tiltre honorable et respec- 
tueux, par lequel nous l’ad vouons estre nostre per- 
fection, nostre repos et nostre fin, en la jouissance 
de laquelle consiste nostre honneur. 

Il y a des biens desquels nous nous servons en les 
employant, comme sont nos esclaves, nos serviteurs 
nos chevaux, nos habits; et l’amour quê nous leur 
portons , est un amour de pure convoitise : nous 

ne les aimons que pour nostre profit. 11 y a des biens 
desquels nous jouissons, mais d’une réciproque et 
mutuellement esgale jouissance, comme nous fai- 
sons de nos amis : car l’amour que nous leur por- 
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tons entant qu’ils nous rendent du contentement, 
est voirement amour de convoitise, mais convoitise 
honneste, par laquelle ils sont à nous, et nous esga- 
lementà eux; ils nous appartiennent, et nous pareil- 
lement leur appartenons. Mais il y a des Liens dont 
nous jouissons d’une jouissance de dépendance, par- 
ticipation et subjection, comme nous faisons de la 
bienvueillance de nos pasteurs, princes, peres, meres, 
ou de leur presence et faveur: car l’amour que nous 
leur portons est aussi certes amour de convoitise 
quand nous les aimons, entant qu’ils sont nos princes, 
nos pasteurs, nos peres, nos meres; puisque ce n’est 
pas la qualité de pasteur, ny de prince, ny de pere, 
ny de mere, qui nous les fait aimer, ains parce qu’ils 
sont tels en nostre endroit et à nostre regard. Mais 
cette.convoitise est un amour de respect, de reverence, 
d’honneur : car nous aiinons,"par exemple , nos peres, 
non parce qu’ils sont nostres, mais parce que nous 
sommes à eux. Et c’est ainsi que nous aimons et con- 
voitons Dieu par l’esperance, non afin qu’il soit nos- 
tre bien, mais parce qu’il l’est; non afin qu’il soit 
nostre, mais parce que nous sommes siens ; noii 
comme s’il estoit pour nous, mais d’autant que nous 
sommes pour luy. 

Et notez, Theotime, qu’en cet amour icy la rai- 
son pour laquelle nous aimons, c’est-à-dire, pour 
laquelle nous appliquons nostre cœur à l’amour du 
bien que nous convoitons, c’est parce que c’est nos- 
tre bien : mais la raison de la mesure et quantité de 
cet amour dépend de l’excellence et dignité du bien 
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que nous aimons. Nous aimons nos bienlactcurs par- 
ce qu’ils sont tels envers nous; mais nous les aimons 
plus ou moins scion qu’ils sont ou plus grands ou 
moindres bienfactcurs. l’ourquoy donc aimons nous 
Dieu, Theotime, de cet amour de convoitise? Parce 
qu'il est nostre bien. Mais pourquoy l'aimons-nous 
souverainement? Parce qu’il est nostre bien sou- 
verain. 

Or quand je dis que nous aimons souveraine- 
ment Dieu, je ne dis pas que nous l’aimions pour 
cela du souverain amour; car le souverain amour 
n’est qu’en la charité : mais en l’esperance, l’amour 
est imparfait parce qu’il ne tend pas à sa bouté in- 
finie, entant quelle est telle en elle-mesme, ains 
seulement entant qu’elle nous est telle. Et néant- 
moins , parce qu’en cette sorte d’amour il n’y a point 
de plus excellent motif que celuy qui provient de la 
considération du souverain bien, nous disons que 
par iceluy nous aimons souverainement ; quoyqu’en 
vérité nul, par ce seul amour, 11e puisse ny obser- 
ver les commandemens de Dieu, ny avoir la vie 
eternelle; parce que c’est un amour qui donne plus 
d’affection que d’effect, quand il nest pas accom- 
pagné de la charité. 

A m • » . 4 * 4 . 'a 4 | • . 

CHAPITRE XVlll. 

.s • n * . * 

Quand l'amour se practique en la pénitence, et premièrement ^ 
qu’il y a diverses sortes de pénitences. 

La penitence, à parler généralement, est une re- 
pentance par laquelle on rejette et detestc le péché 
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qu’on a conjmis, avec résolution de reparer, autant 
que l’on peut, l’offense et injure faicte à celuy con- 
tre lequel ou a poché. Et j’ay enclos en la penitenco 
le propos de reparer l’offense; parce que la repen- 
tance ne deteste pas assez le mal, quand elle laisse 
volontairement subsister son principal effcct, qui 
est l’offense et l’injure : or elle le laisse subsister, 
tandis que le pouvant en quelque sorte reparer elle 
ne le fait pas. 

Je laisse à part maintenant la pénitence de plu- 
sieurs payens, lesquels, comme Tertullien tesmoi- 
gne, en avoient entre eux quelque apparence, mais 
si vaine et inutile, que mesme quelquefois ils fai- 
soient penitence d’avoir bien fait. Car je ne parle 
que de la penitence vertueuse, laquelle, selon les 
differens motifs desquels elle provient, est aussi <|p 
diverses especes. 11 y en a certes une qui estqmrement 
morale et humaine, comme fut celle d’Alexandre 
lé Grand, lequel ayant tué son cher Clitus, cuida se 
laisser mourir de faim ; tant la force de la penitence 
fut grande, dit Cicéron. Et celle d’Alcibiades, qui, 
convaincu par Socrate de n’estre pas sage, se print à 
pleurer amerement, triste et affligé de n’estre pas ce 
qu’il devoitestre, dit S. Augustin. Aussi Aristote re- 
«ogjnoissant ceste sorte de penitence, assure que 
l’intemperant, lequel de propos délibéré s’adonne 
aux voluptez , est tout-à-fait incorrigible; parce qu’il ' 
ne se sçauroit repentir ^ et celuy qui est sans peni- 
tence estincurable. 

Certes, Seneque, Phttarque, et les Pytagoriciens, 
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qui recommandent tant l’examen de la conscience, 
et sur-tout le premier qui parle si vivement du trou- 
ble que le remors intérieur excite en laine, ont en- 
tendu sans doute qu’il y avoit une repentance; et 
quant au sage Epictete, il descrit si bien la repre- 
bensiou que nous devons practiquer envers nous- 
mesmes, qu’on ne sçauroit presque mieux dire. 

11 y a encore une antre penitence qui est voirc- 
ïfieut morale, mais religieuse pourtant, et en cer- 
taine façon divine, d’autant qu’elle procédé de la 
cognoissance naturelle que l’on a d’avoir offensé 
Dieu en péchant. Car en vérité, plusieurs philoso- 
phes ont sceu qu’on faisait chose agréable à la divi- 
nité de vivre vertueusement, et que par conséquent 
on l’offensoit en vivant vicieusement. Le bon homme 
Epictete fait un souhait de mourir en vray chrestién 
(comme il est fort probable qu’aussi il fit), et entre 
autres choses il dit qu’il seroit content s’il pouvoit 
en mourant eslever ses mains à Dieu, et luy dire: 
Je ne vous ai point, quant à ma part, fait de des- 
honneur. Et de plus il veut que son philosophe fasse 
un serment admirable à Dieu, de ne jamais des- 
obeyr a, sa divine Majesté, ny- blasmer ou accuser 
chose quelconque qui arrive de sa part, ny de s’en 
plaindre en façon que ce soit : et ailleurs il enseigne 
que Dieu et nostre bon ange sont prcsens à nos ac- 
tions. Vous voyez doue bien, Theotime, que ce phi- 
losophe, lors encore payen, cognoissoit que le péché 
offensoit Dieu,' comme la vertu l’honoroit; et que 
par conséquent il vouloit qu’on s’en repentist, puis- 
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* . - 
que mesme il ordonnent que l’on fist l'examen de 

conseience au soir, ea faveur duquel, avec Pytha- 
gore, il fait cet advertissement : 

' ; “ . ' • « , . 

Si vous avez mal fait tancez-vous aigrement; . ■ 

Si vous avez bien fait ayez contentement. 

v *■ v ■ 1 ‘ ■ ' 

Or ceste sorte de repentance attachée à la science 
et dilection de Dieu , que la nature peut fournir, es- 
toit une dépendance de la religion morale. Mais 
comme la raison naturelle a donné plus de cognois- 
sance que d’arnour aux philosophes , qui ne l’ont pas 
glorifié à proportion de la notice qu’il» en avoient; 
aussi la nature a fourny plus de lumière pour faire 
entendre combien Dieu estoit offensé par le peehe - , 

?que de chaleur pour exciter le repentir requis à la 
réparation de l'offense. . - 1 . . 

' Neantmoins bien que la penitence religieuse ait; 
en quelque façon, esté reeognue par quelques-uns 
des philosophes ; si est-ce que c’a esté si rarement et 
‘foiblement, que ceux qui ont eu la réputation d’estre 
les plus^vertueux d’entre eux, c’est-à-dire, les stoï- 
ciens, ont asseuré que l’homme sage ne s’attristoit 
jamais : de quoy ils ont fait une maxime autant con- 
jure à la raison, que la proposition sur laquelle ils 
la fondoientesloi^contraire à l’experience, à sçavoir • - 

que l’homme sJ^e ne pechoit point. ’ . 

Nous pouvons donc bien dire, mon cher Théo- - 
tirne, que la penitence est une vertu toute chres-. • 
tienne; puisque d’un costé elle a esté si peu cogneue 
entre lespayens, et de l’autre, elle est tellement re- 
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cogneue parray les vrays clirestiens, qu’cn icelle 
consiste une grande partie de la philosophie evan- 
gelique, selon laquelle quiconque dit qu’il nepeche 
point, est insensé’; et quiconque craint de remedier 
à son péché sans pénitence, il est forcené; car c’est 
l’exhortation des exhortations de Nostre-Seigneur : 

« Faictes penitence (1). » Or voicy une briefve des- 
cription du progrez de ceste vertu. 

Nous entrons en une profonde appréhension , de 
quoy, en tant qu’en nous est, nous offensons Dieu 
par nos pechez, le mesprisant et déshonorant, luy 
desobeyssan*.et nous rebellant à luy, lequel aussi de 
son costé*s’en tient pour offensé, irrité et mesprisé, 
desagreant, reprouvant et abominant l’iniquité. De 
ceste véritable appréhension naissent plusieurs mo- i 
tifs, qui, ou tous, ou plusieurs ensemble, ou chas- 
cun en particulier, nous peuvent porter à la repen- 
tance. \v & ./• ■’* St 

Car nous considérons par fois que Dreu qui est 
offensé, a cstably une punition rigoureuse, en enfer 
pour les pécheurs, et qu’il les privera du^paradis 
préparé aux gens de bien. Or comme le désir du 
paradis est extrêmement honorable, aussi la crainte, 
de le perdre est grandement prisable, et non set^ 
lement cela ; mais le désir du paradis estant fort 
estimable, la crainte de son contrdfte qui est l’en- 
fer, est bonne et louable. Hé! qui ne craindroit une 
si grande perte et une si grande peine? Et ceste dou- 
ble crainte, dont l'une est servile, et l’autre mer- 
- Ô) M»tth, IV. 17. 
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cenaire , nous porte grandement à nous repentir 
des pechez par lesquels nous les avons encourues. 
Et à cet effect en la sacre'e parole , ceste crainte 
nous est cent fois et cent fois intimée. D’autresfois 
nous considérons la laideur et la malice du péché, 
selon que lafoy nous l’enseigne, comme par exem- 
ple, que par iceluy la ressemblance et image de 
Dieu que nous avons est barbouillée et défigurée, la 
dignité de nostre esprit déshonorée ; que nous som- 
mes rendus semblables aux bestes insensées; que 
nous avons violé nostre devoir envers le Créateur du 
monde, et perdu le bien de la société des anges, 
pour nous associer et assujettir au diable, nous ren- 
dant esclave de nos passions, et renversant l’ordre 
de la raison, offensant nos bons anges à qui nous 
sommes tant obligez. 

Quelquefois encore nous sommes provoquez à 
penitence par la beauté de la vertu qui nous donne 
autant de biens, que le péché nous cause de maux : 
et de plus nous y sommes maintefois excitez par 
l’exemple des Saincts : car qui eust jamais peu voir 
les exercices de l’incomparable penitence de Mag- 
deleine, de Marie Egyptiaque, ou des penitens du 
monastère surnommé Prison, dont S. Jean Clymu- 
cus a fait la description, sans estre esmeu à se re- 
pentir de ses pechez, puisque la seule lecture de 
1 histoire y provoque ceux qui ne sont pas du tout 
hebêtez? 
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CHAPITRE XIX.' 

(^uc la pcnilcuce sans amour est imparfaite. 

Or tous ces motifs nous sont enseignez par la foy 
et. religion clirestienne; et partant la penitence qui 
en provient, est grandement louable, quoyqu’im- 
parfaite. Elle est à la vérité louable ; car ny 1? saincte 
Escriture, uy l'Eglise ne nous exciteroient pas par 
Tels motifs, si la penitence qui en provient n’estoit 
bonne : et on void manifestement que c’est chose 
grandement raisonnable de se repentir du péché 
pour ces considérations, ains qu’il est impossible de 
ne se repentir pas à qui les considéré attentivement. 
Mais pourtant c’est une penitence certes imparfaite, 
d’autant que l’amour divin n’y entre encore point, 
lié! ne voyez-vous pas, Theotime, que toutes ces 
repentances se font pour l’interest de nostre aine, 
de sa félicité, de sa beauté intérieure, de son hon- 
ueur, de sa dignité, et en un mot, pour l'amour de 
nous-mesmes, mais amour neantmoins légitimé, 
juste et bien réglé. 

Et prenez garde que je ne dis pas que cés repen- 
tances rejettent l’amour de Dieu, mais je dis seule- 
ment qu’elles ne le comprennent pas : elles ne le 
repoussent pas, mais elles ne le contiennent pas: 
elles ne sont pas contre luy, mais elles sont encore 
sans luy : il n’en est pas forclos, mais il n’y est pas 
non plus enclos. La volonté qui embrasse le bien 
simplement, est fort bohne; mais si elle l’embrasse 
en rejettant le mieux, elle est certes desreglée, non 
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pas acceptani l’un, mais eu repoussant l’autre. Ainsi 
le vœu île donuer aujourd’huy l’aumosne est bon, 
mais le vœu de ne la donuer qu’aujourd’huy seroit 
mauvais; parce qu’il forclorroit le mieux, qui est 
de la donner aujourd’huy et demain, et tousjours 
quand on pourra. C’est bien fait certes, et cela ne se 
peut nier, de se repentir de ses pechez pour éviter 
la peine de l’enfer, et obtenir le paradis : mais qui 
prendrait résolution de ne se vouloir jamais repeu- 
tir pour aucun autre subjcct, il forclorroit volontai- 
rement le mieux, qui est de se repentir pour l’a- 
mour de Dieu, et commettrait un grand péché. El 
qui seroit le pere qui ne trouvast mauvais que son 
fils le voulust voirement servir, mais non jamais 
avec amour ou par amour? 

Le commencement des choses bonnes est bon ; le 
progrez est meilleur; et la fin est tres-bonne. Toute- 
fois le commencement est bon en qualité dé com- 
mencement, et le progrez en qualité de progrez; 
mais de vouloir finir l’œuvre par le commencement, 
ou au progrez, c’est renverser l’ordre. L’enfance est 
bonne ; mais si on ne vouloit jamais estre qu’en- 
fant, cela seroit mauvais: car « (1) l’enfant de cent 
ans est mesprisé. » De commencer d’apprendre, cela 
est fort louable; mais qui commencerait en inten- 
tion de ne jamais se perfectionner, il ferait contre 
toute raison. La crainte et les autres motifs de re- 
pentance, dont nous avons pàjfé , sont bons pour 
»le commencement de la sagesse chrestienne qui cou 
'(|J Isa. LXV. 20. 
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siste en la penitenc'e: mais qui voudrait, de propos 
délibéré, ne point parvenir à l’amour, qui est la 
perfection de la pénitence, il offenseroit grande- 
ment celuy qui a tout destiné à son amour, comme 
à la fin de toutes choses. 

Conclusion. La repentance qui forclost l'amour 
de Dieu, est infernale, pareille à celle des damnez. 
La repentance qui ne rejette pas l’amour de Dieu, 
quoyqu’elle so t encore sans iceluy, est une bonne 
et désirable repentance, mais imparfaite, et qui ne . 
peut nous donner le salut, jusques à ce qu’elle ait 
atteint à l’amour, et qu elle se soit rneslée avec ice- 
luy. Si que, comme le grand apostre a dit, (i)que 
s’il donnoit son corps à brusler, et tous ses biens aux 
pauvres, sans avoir la charité, cela ltiy scroit inu- 
tile; aussi pouvons-nous dire en vérité, que quand 
nostre penitence seroit si grande, que sa douleur 
fist fondre nos yeux en larmes, et fendre nos cœurs 
de regret, si nous n’avons pas le sainct amour xle 
Dieu, tout cela ne nous servirait de rien pour la vie 
eternelle. 

criAPiTHE xx. ; , 

.,Cbmmc le meslangc d'amour cl de douleur se fait en la caotritiou. 

La nature, que je sçache, ne convertit jamais le 
feu en eau, quoyque plusieurs eaux se convertissent 
en feu. Mais Dieu le fit pourtant une fois par mira- 
cle. Car ainsi qu’il e^t cscrit au livre des Machabées, 
(2) lorsque les enfans d’Israël furent conduits en 
( 1 ) I. ad Cor. XIII. 3. — (a) U. Mach. I. 
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Babylone, du temps de Selecias, les prcstres, par 
l’advis de Ilieremle, cachèrent le feu saçré en une 
vallée dans un puits sec; et au retour les enfans de 
ceux qui avoient ainsi caché le feu, l’allerent cher- 
cher, selon ce que leurs peres leur avoient enseigné, 
et ils le trouvèrent converty en une eau fort espaisse, • 
laquelle estant tirée par eux et respandue sur les sa- 
crifices, selon que Nehemias l’ordonnoit, soudain 
que les rayons du soleil l’eurent touchée, elle fut 
convertie en un grand feu. 

Theotime, parmy les tribulations et regrets d’une 
vive repentance , Dieu met bien souvent dans le 
fond de nostre cœur le feu sacré de son amour: 

» , 

puis cet amour se convertit en l’eau de plusieurs 
larmes, lesquelles par un second changement se 
convertissent en un autre plus grand feu d’amour. - 
Aussi la célébré amaute repentie aima première- 
ment son Sauveur; et cet amour se convertit en 
pleurs, et ces pleurs en un amour excellent; (1) dont 
Nostre-Seigneur dit que plusieurs pechez luy estoient r- 

remis, parce qu’elle avoit beaucoup aimé. Et comme 
nous voyons que le feu convertit le vin en une eau , 
que presque par-tout on appelle ea u-de-v (u|J a q ne 1 1 e 
conçoit et nourrit si aisément le feu, que pour cela < ■ 
on la nomme aussi en plusieurs endroits ardente 1 
« - de mesme la considération amoureuse de la bonté, 

s » V ' 

laquelle estant souverainement aimable a esté offen- 
sée par le péché, produit l’eau de la sainctc péni- 
tence; puis de cette eau provient réciproquement lç 
(.)Luc. vu. 47. ' •; • 


Digitized by Google 


igo TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
feu de l’amour divin, ^ont on la peut proprement 
appeller epu-de-vie et ardente. Elle est certes une 
eau en sa substance ; car la penitence n’est autre 
chose qu’un vray desplaisir, une reelle douleur et 
repentance : mais elle est neantmoins ardente, parce 
qu’elle contient la vertu et propriété de l’amour, 
comme provenue d’un motif amoureux, et par ceste 
propriété elle donne la vie de la grâce. C’est pour- 
quoy la parfaicte penitence a deux effects differens: 
car, en vertu de sa douleur et détestation, elle nous 
séparé du péché et de la créature, à laquelle la dé- 
lectation nous avoit attachez ; mais en vertu du mo- 
tif de l’amour d’où elle prend son origine, elle nous 
reconcilie et reunit à nostre Dieu , duquel nous nous 
estions séparez par le mespris : si qu’à mesme temps 
quelle nous retire du péché en qualité de repen- 
tance, elle nous rejoint à Dieu en qualité d’amour. 

Mais je ne veux pas dire neantmoins que l’amour 
parfait de Dieu , par lequel on l’aime sur toutes ' . 
choses, précédé tousjours cette repentance, ni que 
cette repentance précédé tousjours cet amour. Car en- 
core que cela se passe ainsi maintefois, si est-ce que 
d’autre^fois aussi, à mesme tems que l’amour divin 
naist dedans nos cœurs, la penitence naist dedans 
l’amour, et plusieurs fois la penitence venant en nos # - 
esprits, l’amour vient en la penitence. (i) Et comme 
lorsqu’Esaü sortit du ventre de sa mere, Jacob son 
jumeau l’empoigna par le pied, afin que non seu- 
lement leurs naissances s’entresuivissent, mais aussi 

f ‘ ; V , >• . ’ / » / • • >• • * * • ' ■ s* ' t s* 

(i)Gene*. XXV. 29. 
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s’entretinssent et fussent entrelides l’une à l’autre; 
de înesme le repentir rude et aspre à cause de sa 
douleur naist le premier, comme un autre Esaü; et 
l'amour - doux et gracieux, comme Jacob, le tient 
par le pied, et s’attache tellement à luy, qu’ils n’ont 
qu’une seule origine ; puisque la fin de la naissance 
du repentir est le commencement de celle du par- 
fait amour. Or comme Esaü parut le premier, aussi 
le repentir se fait ordinairement voir avant l’amour : 
mais l’amour, comme un autre Jacob, quoiqu’il 
soit le puisnd, assujettit par après le repentir, le 
convertissant en consolation. 

9 Voyez, je vous prie, Theotime, la bieu-aimec • 
Magdeleine, comme elle pleure d’amour: ?<(i)On 
«a enlevd mon Seigneilr, dit-elle toute fondue en 
« larmes, et ne scay où on l’a mis; » mais l’ayant 
trouve par les souspirs et les pleurs, elle le tient et 
possédé par amour. L’amour imparfaict le désire et 
le requiert; la pénitence le cherche et le trouve, l’a- 
mour parfait le tient et le serre, ainsi qu’on dit des 
rubis d’Æthiopie, qui ont naturellement leur feu 
fort blafastre; mais estant mis dans le vinaigre, il 
esclatte et jette son brillement fort clair. Car l’amour 
qui précédé le repentir, est pour l’ordinaire impar- 
fait; mais estant détrempé dans l’aigreur de la peni- ' 
tence , il se renforce et devient amour excellent. 

Il arrive inesme par fois que la repentance , 
quoyque parfaicte, ne contient pas en soy la propre 
action de l’amour, ains seulement la vertu et pro- 
( 1 ) Joau. XX. i3. 
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prieté d’iccluy. Mais, ce me direz-vous, qu’elle 
vertu ou propriété de l’amour peut avoir la repen-' 
tance, si elle n’a pas l’action? Theotime, le motif de 
la parfaicte repentance , c’est la bonté de Dieu , la- 
quelle il nous desplaist d’avoir offensée. Or ce motif 
n’est motif sinon parce qu’il esmeut et donne le 
mouvement : mais le mouvement que la bonté 
divine donne au cœur qui la considéré, ne peut 
estre que le mouvement d’amour, c’est-à-dire, 
d’union. C’est pourquoy la vraye repentance, bien 
qu’il ne soit pas advis, et qu’on ne voye pas la 
propre action de l’amour, reçoit neantmoins tous- 
jours le mouvement de l’amour et la qualité unis-9 
santé d’iceluy , par laquelle elle nous reunit et 
rejoint à la divine bonté. Dictes-moy, de grâce: 
c’est la propriété de l’aymant de tirer à soy le fer, et 
de se joindre à luy : mais ne voyons-nous pas que le 
fer touché de l’aymant, sans avoir ni l’aymant, ni 
sa nature, ains seulement sa vertu et qualité at- 
trayante, ne laisse pas de tirer et s’unir à un autre 
fer? Ainsi la parfaicte repentance touchée du motif 
de l’amour, sans avoir la propre action de l’amour, 
ne laisse pas d’en avoir la vertu et la qualité, c’est- 
à-dire, le mouvement d’union, pour rejoindre et 
reunir nos cœurs à la volonté divine. Mais quelle 
différence y a-t-il , me repliquerez-vous , entre ce 
mouvement unissant de la penitence et l’action 
propre de l’amour? Theotime , l’action de l’âmour 
'est un mouvement d’union voirement, mais il se 
fait par complaisance. Or le mouvement d'union 
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qui est en la pénitence, se fait non par voyé de com- 
plaisance, ains de desplaisir, de repentance, de répa- 
ration, de réconciliation .*En tant donc quece mou- 
^ veinent unit, il a la qualité de l’amour; en tant qu’il 
est amer et douloureux, il a la qualité de la péni- 
tence; et en somme, de sa naturelle condition , c’est' 
un vray mouvement de pénitence, mais qui a la vertu 
et qualité unissante de l’amour. 

Ainsi le vin thcriacal n’est pas appelé theriacal , 
pour contenir la propre substance de la theriaque; 
*car il n’y en a point du tout : mais on le nomme 
ainsi , parce que la plante de la vigne ayant esté 
detrempée en theriaque , les raisins et le vin qui en 
sont provenus, ont tiré la vertu et l’operation de la 
theriaque contre toute sorte de venins. Si doneques 
la^penitence , selon l’Escriture , efface le péché, 
sauve lame, la rend agréable à Dieu, et la justifie, 
qui sont des effects appartenants à l’amour, et qui 
semblent ne devoir estre attribués qu’à luy; il ne le’ 
faut pas trouver estrange :'car bien que l’amour 11e se 
trouve pas tousjours luÿ-mcsme en la pcnitence jjar- 
faicte, sa vertu ueantmoins et sa propriété y est tons- 
jours, s’y estant éscoulée par le motif amoureux du- 
quel elle provient. 

Ni ne faut pas non plus s’estonneV que la force de 
l’amour naisse dedans la repentance avant que l’a- 
mour y soit formé, puisque nous voyons que par la 
*Teflexion des rayons du soleil battants sur la glace . 
d’un mirouer, la chaleur qui est la vertu et propre 
qualité du feu , s’augmente petit à petit si fort , 
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,| U ’elle commence à brusler avant qu elle ait bonne- 
ment produifle feu, on au moins avant que nous* 
l’ayons appcrceu. Car aiiïsi le^Sainet-Éspril jetlant 
dans nostrc enteudement la considération de j^a ] 
grandeur de nos pechez, entant que par iceux nous • 

* avons offensé une si souveraine bonté ; et nostre vo- 
lonté recevant la reflexion de cette cognoissance,^ 
repentir croist petit à petit si fort avec une certaine 
"chaleur affective et désir de retourner en grâce avec . 
Dieu , qu’enfin ce mouvement arrive à tel signe qu'il 
brusle et unit avant mesme que l’amour soit du tout 
formé : amour qui toutefois , comme un feœsaeré,, 
s'allume immédiatement" en ce poinct-là ; de sotie 
que la repentance ne parvient jamais à ce signe de 
brusler et réunir le cœur à Dieu, qui est son ex- 
trême perfection, qu elle ne se trouve toute convertie 
en feu et flamme d’amour, la fin de luit servant de 
commencement de l’autre : ains plustost la fin de 
la penitence est dans le commencement de l'amour, 

• (^i j comme le pied d lisait estoit dans la main de Ja- 

cob , de telle façon que lorsqu’Esaii achevait sa nais- 
sauce , Jacob commeneoit la sienne 5 la lin île la 
naissance de l’un estant jointe, liée ^ et qui plus 
éstv environnée du commencement de la naissance 
>, de l’autre: car ainsi le commencement de 1 amour 
parfaict ne suit pas seulement la fin de la peni- 
teuce ; mais il s’attache, il se lié, et, pour le dire 
en un mot, ce commencement d'amour se mode 
avec la fin de la repentance ; et en ce moment du 


(V 


Genes. XXV. a5. 


<t 


>* LIVRE II, CHAPITRE XX. 193 

meslange, la penitence et contrition mérite la vie 
eternelle. 

Or parce que cette repentance amoureuse se pràc- 
tique ordinairement par deseslans ou elevetnens du 
cœur en Dieu , pareils i^ceuX des anciens penitens : 
m ( 1 ) Je suis vostre, ô mon Dieu, sauvez-moy : Ayez 

« miséricorde de moy, ayez-en miséricorde; car mon 
« aine se confie en vous. (3) Sauvez-moi, Seigneur, 
« car les eaux submergent mou aine. (4)Faictes-moy 
« comme un de vos mercenaires. (5)Seigueur t .sqyez- 
« moy propice , à moy pauvre pecheur. » Ce n’est 
pas sans raison que quelques-uns'ont dit que lorai- 
. son justifioit; car l oraison repentante, ou la cepen* 
tance suppliante, devant lame à Dieu et la réunis- 
sant à sa boute, obtient sans doute le pardon en 
vertu du sainct amour qui luy donne le mouvement 
sacre'. Et partant nous devons tous avoir force telles 
oraisons jaculatoires, faictes par maniéré de repen- 
tance amoureuse et de souhaits requérants noslre 
réconciliation avec Dieu, afin que par icelles (6) pio~ 
• nonçant devant le Sauveur nostre tribulation, nous 
respandions nos aines devant et dedans son Cœur 
pitoyable qui les recevra à mercy. 




CHAPITRE XXI. 


Conrync les attraits amoureux dç.Nostrc-Sci(jneuf nous'aidcul et 
accompagnent jusques à la foÿ et la charité. 

„ 

Eiitre le premier resveil du pech^ ou de l’inc fer 

* '•»*> «• *. • - • * ' 

(1) Ps. CXVIII. 9 f. h) Ps. I.VF. 7. — ( 3 ) Ps. LXVIII. g. 

(4) Luc, XV. 19. —‘(3) Luc. XVIII. i3. — (6) Ps. XLI. 3. 

i3. 
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dulilé, et la resolution finale que l’on prend de 

croire parfaictement, il y a souvente fois beaucoup 
de temps, pendant lequel ou peut prier, comme fit 
S. Pacome, ainsi que nous avons veu ; et comme le 
pere du pauvre lunatique , lequel , au rapport de 
S. Marc, asscurant qu’il croyoit, c’est-à-dire, qu’il 
eommençoit à croire, cogneut quant et quant qu’il 
ne croyoit pas assez, dont il s’escria: « (t)IIé!;Sej- 
«gneur, je.,croy, mais aidez mon incrédulité;» 
comme s’il enst voulu dire : Je ne suis plus dans 
l'obscurité de la nuict d’infidélité , desja les rayons 
de vostre foy esclairent sur l’horizon de mon ame; 
njais neantmoins je ne croy pas encore convenable- 
ment, c’est une cognoissance encore toute foi b le et 
meslée de tenebrest hélas ! Seigneur, secourez-moy. 
Aussi le grand S. Augustin prononce solennelle- 
ment cette remarquable parole : Escoute une fois, ô 
homme ! et entens. N’es-tu pas tire? Plie afin que tu 
Sois tiré :‘en laquelle son intention n’est pas de parler 
du premier mouvement que Dieu fait en nous sans 
nous, lorsqu’il nous excite et esveille du sommeil de 
péché. Car comme pourrions-nous demander le rcs- 
veil, puisque personne ne peut prier avant qu'estre 
esveillé? Mais il parle de la resolution que l’on prend 
d’estre fidelle : car il estime que croire c’est estre tiré; 
et partant il admoneste ceux qui ont esté excitez à 
croire en Dieu, de demauder le don de la foy : et 
personne certes ne pouvoit mieux seavoir les diffi- 
cultez qui se passent ordinairement entre le premier 
(l) Marc. IX. li. " . 

r. 
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mouvement que Dieu faict en nous, et la perfaicte 
résolution de bien croire, queS. Augustin, qui ayant 
receu une si grande variété d’attraits par les paroles 
du glorieux S. Ambroise , par la conférence faicte 
avec Potitian, et mille autres moyens, ne laissa pas 
neantmoins d'user de tant de remises, et d’avoir tant 
de peine à se résoudre : si qu’à luy, de vray, plus 
qu’à nul autre on’eust peu bien dire ce qu’il dietpar 
après aux autres : Hélas! Augustin, si tu n’es pas 
tiré, si tu ne crois pas, prie que tu sois tiré et que tu 
croyes. 

Nostre-Seigneur tire les cœurs par les delectatiop» 
qiiïl leur donne, lesquelles font trouver la doctrine 
celeste douce et agréable : mais. avant que cette doit} 
ceur ayt engagé et lié la volonté par ses amiables 
liens, pour la tirer à l’acquiescement et consente- • 
ment parfaict de la foy; comme Dieu ne manque 
pas d’exercer sa bonté sur nous par ses sainctes ins- 
pirations , aussi nostre ennemy ne cesse point de 
practiquef sa malice par ses tentations. Et ccpen-' 
dant nous demeurons en pleine liberté de con- 
sentir aux attraits celestes ou de les rejetter car 
comme le sacré Concile de Trente a clairement ré- 
solu, «(i) si quelqu’un disoit que le franc arbitre* 
«de l’homme estant meu et incité de Dieu qui l’es- 
» meut et l’appelle, afin qu’il se dispose et préparé 
<c pour obtenir la grâce de la justification, êt qu’il 
« ne peut n’y consentir point s’il veut; certes un tel 
«seroit excommunié et reprouvé de l’Eglise. « Qua 
(i)Cuncil. Trid. sess. 6. de Justifie. Cant. 1Y. 


ig& traité de l’Amour de dieu, 
si nous ne repoussons point la grâce du sainct amour, 
elle se va dilatant par des continuels accroîssemens 
dedans no§ âmes, jusques à ce qu’elle soyent entiè- 
rement converties, commé les grands, fleuves qui 
trouvant les plaines ouvertes se respandent et pren- 
nent tousjours plus de plajpe; 

Que si l’inspiration nous ayant tirez-ct la foy ne 
rencontre point de résistance en nous, elle nous tire 
mesme j usques àla pcnitence et charité, (i ) S. Pierre , 
comme un apode, relevé par l’inspiration que les yeux 
de son maistre luy donneront, se laissant librement 
mouvoir et porter à ce doux vent du Sainct-Esprit, 
regarde les yeux salutaires qui l’avoient excité : il lit 
4 ?n ic#ux, comme au livre de vie, la douce semonce 
de pardon que la débonnaireté divine ltiy offre; il 
en tire un juste motif d’esperance : il sort de la cour, 
- il considéré l’horreur de son péché et le detestC, il 
pleure, il gémit, il prosterne son misérable cœur 
de^nt celuy de la miséricorde de son Seigneur, il 
crie mercy pour sa faute, il se résout à une invio- 
lable fidelité, et par ce progrez dc mouvemens pfac- 
tiquéz à lafaveur de la grâce qui le conduit, l’assiste 
et l’aide continuellement, il parvient enfin à 4a 
*saincte remission de ses pechez; passant ainsi de 
grâce en grâce, selon que S. Prosper asseure, que» 
sans la grâce on ne cou^t pSittf à la grâce. 

Ainsi donc, pour conclure cé pbitict, lame pré- 
venue de la grâce, sentant les premiers attraits, et 
ïceuf , comme revenant à soy 


consentant i 

■ 

(t) Luc: XXII. 6î. 
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après une ii longue pasmaison, elle commence ’à‘ 
souspirer ces paroles : helas! ô mon cher Espoux, 
■mon amy, (t) tirez-moy, je v*us prie, et méprenez 
par (dessous les bras, car jç ne puis autrement aller ; 
rmys si vous me tirez, nous courrons , vous en m’ai- 
dant par lWeur lies parfums , et mov correspondant 
par mon faible consentement , et odorant vos sua- 
vitez qui meienftrcent et ravigorent toute jusques 
h ce què&le (a) heaume de vostre nom sacre, c’e%-ù- 
difrç», l’onction salutaire de ma justification soit res- 
p and u p en proy. Voyez-vaus.Theotime, elle ne 
prieroit pas, si elle n’estoit excitée; mais si tost 
quelle l’est et qu’eüç^ent les attraits, elle prie qu’on 
la tire; estant tirée, elle court : mais elle ne courroit 
fias, si les pârfêims qui l’attirent et par lesquels on 
la tue, ne luyfaviyoient le cœur par la force de leur 
odeu* preciftuse : et comme élit: court plus fort, et. 
Ifu’eNe s’approche de plus près de son celeste Es- 
poux, elle sent tousjours plus délicieusement lés 
suavitez qu’il respand, jusques à ce qu’enfin luy- 
mesme s’eseoule dedans son cœur par maniéré 
de (3) heaume respandu ; si qu’elle s’cscric , comme 
surprise de ce, contentement non si tost attendu et 
inopiné : ô mon Espoux, Vôus estes (4)*u« heaume 
uèrsé dans mon sein : ce u’est pas merveille si les 
jeunes âmes vous cheiissetu. , A 

Eu cette façon, tres-cher Theotime, l’inspiration 
celeste vient à nous et nous prévient, excitant nos 
yolontez à l'amour sacré. Que si nous ne la repous- 
(i) Gjnt. Gant. 1. 3. — (a) Ibid. II. — (3) Ibid. : — {.j) Ibid. 
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sons pas; elle vient avef nous et nous«environne, 
pour nous inciter et pousser lousjours plus avant-; 1 
et si nous ne l’abandonnons, elle ne nous ab«m-* 
donne point qu’elle n&nous ait rendus au poK de 
M tres-saincte charité', faisant pour nous les trois of- 
fices que le grand ange Raphaël fit pour son cher 
Tobic (i) : car elle nous guide en tout nostre voyagé 
de la saincte pénitence; elle nous garantit des périls 
et Jes assauts du diable, et nous console anime, et 

fortifie en nos difficultez. 

• . * . • , „ 

, CHAPITRE XXII. » / 

. *• » * • 

Bricfve description de la charité. . 4 

J s. 

Voilà donc enfin, mon cher Theotime, comme 
Dieu par un progrez plein de suavité ineffable con- 
duit l’ame qu’il fait sortir hors de l’Egypte du p celle, 
d’autour en amour, 1 comme de logement en loge- 
ment, jusques à ce qu’il l’ait fait entrer en la 'terre 
de promission, je iveux dire en la tres-saincte ch a-, 
rite’, laquelle, pour le dire en un mot, est une 
amitié, et non pas un amour intéressé. Car par la 
charité nous aimons Dieu pour l’amouir de luy-* 

• mesme, en considération de sa. bonté tres-souverai- 
noment aimable : mais teste amitié est une vraye 
amitié; car elle est réciproque, Dieu ayant aimé 
éternellement, quiconque l’a aimé, l’aime, ou l’ai- 
mera temporellement. Elle est déclarée et recognue 
mutuellement, attendu que Dieu ne peut ignorer 
l’amour que nous avons pour luy, puisque luy-mes- 
. ' (i)Tob.x-: ■ 
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me nous le donne; ny nous aussi ne pouvons igno- 
rer celuy qu’il a pour nous, puisqu'il l’a tant publié, 
et que nous recognoissorts tout ce que nous avons 
de bon , comme véritables effects de sa bien-vueil- 
lance; et enfin nous sommes en perpétuelle com- 
munication avec luy qui ne cesse de parler à nos 
cœurs par inspirations, attraits m'oüvemens sa- 
crez. II ne cesse de nous faire du bien et rendrè 
toutes sortes de tesmoignage de sa tres-saincte af- 
fection, nous ayant ouvertement révélé tous ses se-r 
crets comme à ses amis confidcns. Et pour comble 
de son sainct amoureux commerce avec nous, il s’est 
rendu nostre propre viande au tres-sainct sacrement 
de l’eucharistie. Et quant à nous , nous traitons avec 
luy à toutes heures quand il nous plaist, par la tres- 
saincte oraison, ayant toute nostre vie, nostre mou- 
vement et noflre estre, non seulement avec luy., 
mais en luy et par luy. 

Or ceste amitié n’est pas une simple amitié, mais 
amitié de dilection, par laquelle nous faisons élec- 
tion de Dieu pour d’aimer d’ainour particulier, 
(i) Il est choisi, dit l’Espouse sacrée, entre mille. » 

Elle dit entre mille ^ mais elle veut dire, entre tous. 

* # t 7 
C’est pourquoy Cette dilection n’est pas dilection de. 

simple excellence, ains une dilection incomparable; 
eau la charité aime Dieu par une estime et préfé- 
rence de sa bonté si haute et relevée au-dessus de 
toute autre estime, que les autres amours , ou neiont 
pas Vraÿs ampurs en comparaison de cestuy-cy-, ou 
(i) Cané Cànt. V. io; 
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s’ils sont vrays amours, cestùy-cy est infiniment plus 
qu’amour. Et partant, Tlieotime, ce n’est pas un 
ÿmour que les forces dé la nature ni humaine, ny 
angelique puissent produire , ains « (1) le Sainet-Es- 
«prit le donne et le respand en nos cœurs» - et 
comme nos âmes qui donnent la vie à nos corps, 
n’ont pas leur origine de nos corps, mais sont mises 
dans nos corps par la providence naturelle de Dieu ; 
ainsi la charité qui donne la vie à nos cœurs, n’est 
pas extraite de nos cœurs, mais elle y est versée 
comme une celeste liqueur par la providence sur- 
naturelle de sa divine Majesté. 

- • ' Nous l’appelions donc amitié surnaturelle pour 
cela; et de plus encore, parcequ’elle- regarde Dieu 
et tend à luy, non selon la science, naturelle que 
nous avons de sa bonté, mais selon la cognoissance 
surnaturelle de la foy. C’est pourquoy avec la foy et 
l’esperance elle fait sa résidence en la poincte et 
cime de l’esprit, et comme une reyne de Majesté . 
elle est assise dans la volonté comme e» son throsne, 
d’où elle respand sur toute lame ses suavitez et* 

• " douceurs, la rendant par ce moyen toute belle,*- 
agréable et aimable à la divine bonté : de sorte que 
si lame est un royaume duquel le Sainct-Esprit soit 
le roy, la charité est la « (2) Reyne seante à sa dextre 
« en robbe d’or recamée de belles varierez. » Si l’auie 
est une reyne espouse du grand Roy celeste , la cha- 
rité estsacouronne qui embellit royalement sa teste. 

. Mais si l’ame avec son corjps est pn pejit monde, la 

. (. 1 ) Rom. V. 5. — (a) Ps. XUV. io. 
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charité est le soleil qui orne tout, eschauffe tout et 
vivifie tout. 

La charité donc est un amour d’amitié, une amitié 
de dilection, une dilection de preference, mais de 
preference incomparable, souveraine et surnatu- 
relle, laquelle est comme un soleil en toute l’ame 
pour l’embellir de ses rayons , en toutes les facultez 
spirituelles pour les perfectionner, en toutes les 
puissances pour les modérer, mais en la volonté, 
comme en son siégé, pour y résider et luy faire 
chérir et aimer son Dieu sur toutes choses. O que 
bien-heureux est l’Esprit dans lequel cette saincte 
dilection est respandue, puisque «(i) tous biens 
u luy arrivent pareillement avec icelle. » 

Sap. VII. ti. 

. ' ' « ■,.* 

■ A ' 

* ■ ' " M « 

FIN DU SECOND LIVRE. 






LIVRE TROISIESME. 

Du progrez et perfection de l'amour. 


• *' ' CHAPITRE PREMIER.' 

Que l'amour sacré peut estre augmenté de plus en plus en un 
chascun de nous. 

' ’ » • •* * * * . • • • . , . . 

Le sacré concile de Trente nous assure que les amis 
de Dieu, «(t) allant de vertu en vertu, « sont renou- 
veliez de jour en jour; c’est-à-dire, croissent par 
bonhes œuvres en la justice qu’ils ont receue par la 
grâce divine, et sont de plus en plus justifiez, selon *. 
cescelestes advertissemens : « ( 2 ) Qui est juste, qu’il 
«soit dé rechef justifié; et qui est sainct, qu’il soit 
■u encore plus santifié. » « (3) Ne doute point d’estre 
«justifié jusques à la mort. » « (4) Le sentier des 
«justes s’avance, et croist comme une lumière res- < 

« plendissante jusques au jour parfait. » « (5) Faisant 
« la vérité 4 avcc charité, croissons en tout en celuy* 

« qui est le chef, à scavoir Jesus-Christ. » Et enfin, 

•V * * • ♦ 

« (G) Je vous prie, que vostre chanté croisse de plus 

« en plus »; qui sont toutes paroles sacrées selon Da- 
vid, S. Jean, l’Écclesiastique et S. Paul. - 

Je n’ay jamais sçeu qu’il se trouvast aucun ani- 
mal qui n’eust point de bornes et limites en sacroi* * 

(Q Ps. LXX1II. 8. — ( 3 ) Apoc. XXlf n. — (3) Eccli. XVIII. ai. 

(4) Prov. IV. 18 . — (5) Ephes. IV; i5. ( 6 ) 'Philip. I. ■ 
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sance siuon le crocodile, qui estant extrêmement 
petit en son commencement, ne cesse jamais de 
croistre tandis qu’il est en vie; en quoy il représente 
csgalement et les bons et les mauvais. « (i) Car l’ou- 
« trecuidence de ceux qui lyiïssent Dieu monte tous- 
« jours» , dit le grand roy David, et « ( 2 ) les bons 
« croissent comme l’aube du jour », de splendeur en 
splendeur; et de demeurer en un estât de consistance . 
longuement il est impossible. Qui ne gaigne, perd 
en ce trafic; qui ne «(3) monte, descend en cette 
«cschelle»; qui n’est vainqueur, est vaincu en ce 
combat. Nous vivons entre les hazards des batailles 
que nos ennemis nous livrent : si nous ne résistons, 
nous périssons; et nous ne pouvons résister sans sur- 
. monter, ny surmonter sans victoire. Car, comme 
-, dit le glorieux S. Bernard, il estescrit tres-speciale- 
meut de l'homme, que «(4) jamais il 11 ’est en un 
« mesme estât» , il faut ou qu’il avance ou qu’il rc- 

• tourne en arriéré. «(5) Tous courent, mais un seul 
«emporte le prix : courez, en sorte que vous l’ob- 
« teniez. Qui est le prix sinon Jesus-Clirist? et cotn- 
«me le pourrez-vous appréhender, si vous ne le 
« suivez? Que si vous le suivez, vous irez et courrez 
« tousjours : car il ne s’arresta jamais, ains continua 
« la’ course de son amour, >et (6) obéissance jusques 

. « à la mort ,' et la mort de la croix. » , ■ 

Allez donc, dit S. Bernard , allez, dis-je, avec luy 

▼ • -a* "v .§t * • 

(f) Æf T.XXIII. a 3 . — (ajhw. IV. 18.'— f 3 )Genrs' XXVIII. 1 

• Ctù Ep. 353. ad Gariuuni. Job. XIV. 2. i — ( 5 )J. ad Cor. IX. ï/\. 

'($) Philip. H. 8 
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allez, mon cher Tlieotiine, et n’ayez point d’autres 
bornes que celles de vostre vie; et tandis qu’elle du- 
rera, courez après ce Sauveur : mais courez ardem- 
ment et vistement; car de quoy vous servira de le 
suivre, si vous n’estes si heureux que de l’acconsui- 
vre? Escoutons le prophète : «(i) J’ay incline mon 
« cœur à faire vos justifications éternellement.» 11 
ne dit pas qu’il les gardera pour un temps, mais 
pour jamais : et parce qu’il veut éternellement bien 
faire, il aura un eternel salaire. « ( 2 ) Bienheureux 
«sont ceux qui sont purs en la voye, qui marchent 
i< en la loy du Seigneur. » Malheureux sont ceux 
qui sont souillez, qui ne marchent point en la loy 
du Seigneur. 11 n’appartient qu’à Sathan de dire 
qu’il sera «(3) assis sur les flancs d’Aquilon. «.De- 
testable, tu seras assis! Hè! ne cognois-tu pas que 
tu es a u chemin, et que le chemin n’est pas faict pour 
s’asseoir, mais pour marcher? Et il est tellement faict 
pour marcher, que marcher s’appelle cheminer. Et 
Dieu parlant à l’un de ses plus grands amis: «(4) Mar- 
che, luy dit-il, devant moy, etsois parfaict. » 

La vraye vertu n’a point de limites; elle va tous- 
jours outre : mais sur-tout la saincte charité', qui est 
la vertu des vertus, et laquelle ayant un object in- 
fini, seroit capable de devenir infinie , si elle reu- * 
controit un cœur capable de l'infinité'’; rien n em- 
peschant cet amour d’estre infini, que la condition 
île la volonté qui le reçoit et qui doit agir par ijcluy ; 

.JL TT ■ , 4 U ■ i 

0) Pu. CXVIII. 1 is£— (a) IbiH. I. — (3) Isa. XIV. i3. 
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condition à raison de laquelle, comme jamais per- 
sonne ne verra Dieu autant qu’il est visible, aussi 
oneques nul ne le peut aimer autant qu’il est aima- 
ble. Le cœur qui pourroit aimer Dieu d’un amour 
esgal à la divine bonté, auroit une volonté infini- 
ment bonne; et cela 11e peut estre qu’en Dieu seul. 

La charité donc entre nous peut estre perfectionnée 
jusques à l’infini, mais exclusivement; c’est-à-dire, 
la charité peut .estre rendue de plus en plus et tous- 
jours plus excellente, mais non pas que jamais elle 
puisse estre infinie. L’esprit de Dieu peut eslever 
le nostre et l’appliquer à toutes les actions surnatu- 
relles qu'il luy plaist, tandis qu elles ne sont pas in- 
finies*; d’autant, qu’entre les choses petites et 1rs 
grandes, pour excessives qu’elles soient, il y a tons- 
jours quelque sorte de proportion, pourveu que 
l’excès des excessives 11e soit pas infini : mais enue 
le fini et l’infini il n’y a. nulle proportion ; et pour y * 
eri mettre, il faudroit ou relever le fini et le rendre * 
infini, ou ravaler l’infini et le rendre fini, ce qui né 
peut estre. 

De sorte que la charité mesme qui est en nostre 
.Rédempteur eritant qu’il est homme, quoyqu’elle 
.soit grande, au-dessus de tout ce que les anges et 
les hommes peuvent. comprendre; si est-ce qu’elle 
11’est pas infinie en son gitre et d’elle-mesme, ains. 
seulement en l’estime de sa dignité et de son mé- 
rité ; pâtre qu elle est la chante d’une personno.d’in- 
finie yccllénce , c’est-à-dit d’une pcrsonnqqJiviA', 
qui est le Fils etefncl du Pfrç tout-puissant': 




t 


Digîtized by Google 
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• Cependant c’est une faveur extresme pour nos 
âmes qu’elles puissent croistre sans fin de plus en 
plus en l’amour de leur Dieu, tandis qu’elles sont* 
en cette x-ie caduque. 

(i) Montant à la vie eternelle 
■ De vertu en vertu nouvelle. • 

* ' * * 

CHAPITRE II. 

•U* 

Combien Nostrc-Seigneur a rendu aisé l’accroissement de 
, l'amour. 

r . . ■ 

Voyez-vous, Theotime, ce ( 2 ) verre d’eau ou ce 
petit morceau de pain qu’une saincte ame donne 
au pauvre pour Dieu : c’est peu de fait certes et 
chose presque indigne de considération selon le ju- 
gement humain; Dieu neantmoins le recompense, 
et tout soudain donne pour cela quelque accroisse- 
ment de charité. Les (3) poils de chevre présentez 
anciennement au tabernacle estoient bien receùs, 
et tenoient lieu entre les sainctes offrandes ; et les 
petites actions qui procedentde la charité, sont agréa- 
bles à Dieu , et ont leur place entre les mérités. Car, 
comme en l’Arabie heureuse, non seulement les 
plantes de nature aromatique, mais toutes les autres 
sont odorantes, participant au bonheur de ce so- 
lagc; ainsi en lame chasuble uon seulement les’ 
oeuvres excellentes de leur nature, mais aussi les 
petites bcsongnes se ressentent de la vertu du sainct 

•: À .. :• 

(»)Ps.LXXXlII.8.— (j)Mattli’x. fi — <3)Kxod. XXXV. 2 3. 

* IK. » ' , 
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amour, et sont en bonne odeur devant la Majesté 
divine, qui à leur considération augmente la saincte 
charité. Or je dis que Dieu fait cela, parce que la 
charité ne produit pas ses accroissemens comme un 
arbre qui pousse ses rameaux et les fait sortir par sa 
propre vertu les uns des autres : ains, comme la foy, 
l’esperance et la charité sont des vertus qui ont leur 
origine de la bonté divine, aussi en tirent-elles leur 
augmentation et perfection ; à guise des avettes, les- 
quelles estant extraictes du miel , prennent aussi 
leur nourriture d’iceluy. 

Par quoy tout ainsi que les perles prennent non- 
seulement leur naissance , mais aussi leur aliment 
de la rosée, les meres-perles ouvrant pour cet effect 
leurs escailles du costé du ciel comme pour mendier 
les gouttes que la fraischeur de l’air fait cscouler à 
l’aube du jour : de mesme ayans receu la foy, l’es-, 
perance et la charité de la bonté celeste, nous devons 
tousjours retourner nos cœurs et les tenir tendus de 
ce costé-là, pour en impetrer la continuation et l’ac- 
croissement des mesmes vertus. « (1) O Seigneur, 
<* nous fait dire la saincte Eglise nostre mere , don- 
< nez-nous l’augmentation de la foy, de l’esperance 
« et de la charité; » et c’est à l’imitation de ceux qui 
disoient au Sauveur : « (2) Seigneur, accroissez la foy 
« en nous; » et selon l’advis de S. Paul, qui asseure 
que « ( 3 ) Dieu seul est puissant de faire abonder en 
“ nous toute grâce » ' 

*• V , •' /»* . ** , • ’ . . 'J! \ 

- ( 1 ) Oratio Dom; XIII. post Pentcc. — (2) Luc. XVII. ’ 5 . ■ ■. V' . f 

( 3 ) II. ad. Cor. IX. 8. . ; V; ' 

*• ; . • - s 
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C’est donc Dieu qui fait cest accroissement en 
considération de l’emploite que nous faisons de sa 
a race , selon qu’il est escrit: « (i) A celuy qui a, » 
c’est-à-dire , qui employé bien les faveurs receues , 

„ onluy en donnera davantage, et il abondera. « Ainsi 
sepractique l’exhortation du Sauveur : û ( 2 ) Amassez 
« des thresors au ciel », comme s’il disoit : Adjoustez 
tous jours de nouvelles bonnes œuvres aux prece- 
dentes; car ce sont les pièces desquelles vos thresors 
doivent estre composez, le jeusne, l’oraison , l’au- 
mosne. Or, comme au thresor du temple, « (3) les 
« deux petites pittes de la pauvre vefvc » furent esti- 
mées ; et qu’en effet, par l’addition des petites pièces, 

les thresors s’aggrandissent, et leur valeur s’augmente 

d’autant; ainsi les moindres petites bonnes œuvres, 
quoyque faictes un peu laschement, et non selon 
toute l’estenduë des forces de la charité que l’on a, 
ne laissent pas d’estre agréables à Dieu , et d’avoir 
leur valeur auprès de luy : de sorte qu’encore que 
d’elles-mesmes elles ne puissent pas causer aucun 
accroissement à l’amour precedent, estant de moin- 
dre vigueur que luy ; la providence divine toutefois 
qui en tient compte et par sa bonté en fait estât, les 
recompense soudain de l’accroissement de la chante 
pour le présent, et de l’assignation d’une plus grande 

gloire au ciel pour 1 advenir. _ . 

Theotime, les abeilles font le miel délicieux qui 
est leur ouvrage de haut prix ; mais la cire qu’elles 
font aussi , ne laisse pas pour cela de valoir quelque 
(!) Matih. XIII. «a. - (a)ibid. VI. 20. - ( 3 ) Luc. XXI. 2. 
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chose , et île rendre leur travail recommandable. Le 
cœur amoureux doit tascher de produire ses œuvres 
avec grande ferveur et de haute estime, afin d’aug- 
menter puissamment sa charité : mais si toutefois il 
en produit de moindres, il n’en perdra point la re- 
compense; car Dieu luy en sçaura gré, c’est-à-dire, 
l’en aimera tousjours un peu plus. Or jamais Dieu 
n’aime davantage une ame qui a de la charité, qu'il 
ne luy en donne aussi davantage, nostre amour en- 
vers luy estant le propre et particulier effect de son 
amour envers nous. 

A mesure que nous regardons plus vivement 
nostre ressemblance qui paroist en un mirouer, 
elle nous regarde aussi plus attentivement; et à me- 
sure que Dieu jette plus amoureusement ses doux 
yeux sur nostre ame qui est faicte à son image et 
seinblance, nostre ame réciproquement regarde sa 
divine bonté plus attentivement et ardemment, cor- 
respondant selon sa petitesse à tous les accroisse- 
mens que ceste souveraine douceur fait de son divin 
amour envers elle. Certes le sacré concile de Trente 
parle ainsi : « Si quelqu’un dit que la justice receue 
« n’est pas conservée, etquemesmeelle n’est pasaug- 
« mentéedevantDieuparbonnesœuvres,maisqucles 
« œuvres sont seulement fruits et signes de la justi- 
« fication acquise, et non pas cause de l’augmenter, 
« anathesme. » Voyez-vous, Theotime? la justifica- 
tion qui se fait par la charité est augmentée par les 
bonnes œuvres, et ce qu’il faut remarquer, c’est par 
les bonnes œuvres sans exception : car, comme dit 
■ ' ' ; *"’■ '< 
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excellemment S. Bernard sur un autre sujet, rien 
u’est excepté, où rien n’est distingué. Ce concile parle 
des bonnes œuvres indistinctement et sans reserve; 
nous donnant à cognoistre que non seulement les 
grandes et ferventes, ainsi aussi les petites et foiblcs, 
font augmenter la saincte charité ; mais les grandes 
grandement, et les petites beaucoup moins. 

Tel est l’amour que Dieu porte à nos âmes, tel le 
désir de nous faire croistre en celuy que nous luy 
devons porter. Sa divine suavité nous rend toutes 
choses utiles ; elle prend tout à nostre advantage ; 
elle fait valoir à nostre profit toutes nos besognes, 
pour basses et dcbiles qu’elles soient. 

Au commerce des vertus morales , les petites œu- 
vres ne donnent point d’accroissement à la vertu de 
laquelle elles procèdent; ains, si elles sont bien pe- 
tites , elles l’affoiblissent. Car une grande libéralité 
perit quand elle s’amuse à donner des choses de peu ; 
et de libéralité elle devient chicheté. Mais au trafic 
des vertus qui viennent de la miséricorde divine, et 
sur-tout de la charité, toutes œuvres donnent ac- 
croissement. Or ce n’est pas merveille si l’amour 
sacré , comme roy des vertus, n’a rien , ou petit ou 
grand, qui ne soit aimable; puisque le baume, prince 
des arbres aromatiques, n’a ni escorce, ni fueille, 
qui ne soit odorante. Et que pourroit produire 1 a- 
mour, qui ne fust digue d’amour et ne tendist à 

l’amour. 
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CHAPITRE III. 

Comme lame estant en charité, fait progrcz en icelle. 

Employons une parabole, Theotime, puisque cette 
méthode a estc ! si agréable au souverain Maistre de 
l’amour que nous enseignons. Un grand et brave roy 
ayant espousé une très aimable jeune princesse , et 
l’ayant un jour menée en un cabinet fort retiré pour 
s’entretenir avec elle plus à souhait, après quelques 
discours il la vid tomber pasmée devant luy par un 
accident inopiné. Ilelas 1 cela festonna extrêmement, 
et le fit presque tomber luy-mesme à cœur failly de 
l’autre costé ; car il l’aimoit plus que sa propre vie. 
Neantmoins le mesrne amour qui luy donna ce 
grand assaut de douleur, luy donna quant et quant 
la force de le soustenir; et il le mit en action pour, 
avec une promptitude nompareille, remedier au mal 
de la chere compagne de sa vie : si qu’ouvrant de 
vitesse un buffet qui estoit là , il prend une eau 
cordiale infiniment precieuse, il ouvre de force les 
levres et les dents serrées de cette bien-aimée prin- 
cesse, et, faisant couler dans sa bouche cette pré- 
cieuse liqueur, il la fit enfin revenir à soy et repren- 
dre sentiment; puis il la releve doucement, ét à 
force de remede il la ravigore et ravive en telle sorte, 
qu’elle commença à se lever sur pied et se promener 
tout bellement avec luy, mais non pas toutefois sans 
son aide; car il l’alloit relevant et soustenant par des- 
sous le bras jusques à ce qu’enfin il luy mit un ëpi— 
tbtsme de si grande vertu et si précieux sur le cœur, 



2 1 4 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
que lors se sentant tout-à-fait remise en sa première 
santé, elle marchoit toute seule d’elle-mesme ; sou 
cher espoux ne la soustenant plus si fort, ains seule- 
ment luy tenant doucement sa main droite entre les 
siennes, et son bras droit replie' sur le sien et sur sa 
poictrine, il l’alloit ainsi entretenant et luy faisant en 
cela quatre offices fort agréables. Car i . il luy tes- 
moignoit son cœur amoureusement soigneux d’elle. 
2. 11 l’alloil tousjours un peu soulageant. 3. Si quel- 
que ressentiment de la défaillance passée luy fût re- 
venu , il l’eust soustenue. 4- Si elle eust rencontré 
quelque pas ou quelque endroit raboteux et mal- 
aisé, il l’cust retenue et appuyée; et ès montées, ou 
quand elle vouloit aller un peu viste, il la souslevoit 
et supportoit puissamment. Il se tint donc avec ce 
soin cordial auprès d’elle jusques à la nuict, qu’il 
voulut encore l’assister quand on la mit dans son 
lict royal. 

Lame estespouse de Nostre-Seigneur, quand elle 
est juste; et parce qu’elle n’est point juste qu’elle ne 
soit en charité, elle n’est point aussi espouse qu’ellè ne 
soit menée dedans le cabinet de ces délicieux parfums, 
desquels il est parlé ès cantiques. Or quand l ame qui a 
cest honneur, commet le péché, elle tombe pasmée 
d’une défaillance spirituelle; et cest accident est à la 
vérité bien inopiné : car qui pourrait jamais penser 
qu’une créature voulust quitter son Créateur et souve- 
rain bien pour des choses si legeres comme sont les 
amorces du péché? Certes le ciel s’en estonne; et si 
Dieu estoit subject aux passions, il tomberait à cœur 
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failly pour ce malheur, comme lorsqu’il fut mortel, 
il expira sur la croix pour nous en racheter. Mais 
puisqu’il n’est plus requis qu’il employé son amour 
à mourir pour nous; quand il void l ame ainsi pré- 
cipitée en l’iniquité, il accourt pour l’ordinaire à son 
aide , et d’une miséricorde nompareille entrouvre 
la porte duujœur par des eslans et remors de con- 
science, qui procèdent de plusieurs clartez et ap- 
préhensions qu’il a jettées dedans nos esprits avec 
des mouvemens salutaires, par le moyen desquels, 
comme par des eaux odorantes et vitales, il fait 
revenir l’ame à soy et la remet en des bons senti- 
mens. Et tout cela, mon Theotime, Dieu le fait en 
nous sans nous par sa bonté toute aimable qui nous 
prévient de sa douceur. Car comme nostre espouse 
pasmée fut demeurée morte en sa pasmoison sans 
le secours du roy, aussi Pâme demeureroit perdue 
- dans son péché , si Dieu ne la prevenoit. Que si 
lame estant ainsi excitée adjouste son consentement 
au sentiment de la grâce, secondant l’inspiration qui 
l’a prévenue, et recevant les secours et remedes re- 
quis que Dieu luy a préparez; il la ravigotera et la 
conduira par divers mouvemens de foy, d’csperance 
et de penitence, jusques à ce qu’elle soit tout à fait 
remise en la vraye santé spirituelle, qui n’est autre 
chose que la charité. Or tandis qu'il la fait ainsi pas- 
ser entre les vertus par lesquelles il la dispose h ce 
sainct amour, il ne la conduit pas seulement, mais 
il la soustient de telle façon que comme elle de son 
costé marche tant qu’elle peut, aussi luy pour sa part 
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la porte et la va soustenant ; et ne sçauroit-on bonne- 
ment dire si elle va ou si elle est portée : car elle n’est 
pas tellement portée qu’elle n’aille, et va toutefois 
tellement, que si elle n’estoit pas portée, elle ne pour- 
rait pas aller. Si que, pour parler à l’apostolique, elle , 
doit dire : Je marche, « (i)non pas moy seule, ains 
« la grâce de Dieu avec moy. » ^ 

Mais lame estant remise tout-à-fait en sa santé 
par l’excellent epithesme de la charité que le Sainct- 
Esprit met sur le cœur; alors elle peut aller et se 
soustenir sur ses pieds d’elle-mesme, en vertu néant- 
moins de cette santé et de l’epithesme sacré du sainct. 
amour. C’est pourquoy encore qu’elle puisse aller 
d’elle-mesme , elle en doit toute la gloire à son Dieu 
qui luy a donné une santé si vigoureuse et si forte. 
Car soit que le Sainet-Esprit nous fortifie par les 
mouvemens qu’il imprime en nos cœurs, ou qu’il 
nous soustienne par la charité qu’il y respand, soit 
qu’il nous secoure par maniéré d’assistance en nous 
relevant et portant, ou qu’il renforce nos cœurs, 
versant en iceux l’amOur ravigorant et vivifiant, c’est 
tousjours en luy et par luy que nous vivons, que 
nous marchons, et que nous opérons. 

Neantnioins bien que moyennant la charité rçs- 
pandue dans nos cœurs nous puissions marcher en 
la presence de Dieu, et faire progrès en la voye de 
salut; si est-ce que la bonté divine assiste l’ame à la- 
quelle il a donné son amour, le tenant continuelle- 
ment de sa saincte main. Car ainsi t. il fait mieux 
. ,(i) I, ad. Cor. XV. 10. ...... . • , 
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paroistre la douceur de son amour envers elle. 2 . Il 
la va tousjours animant de plus en plus. 3. Il la sou- 
lage contre les inclinations dépravées et les mau- 
vaises habitudes contractées par les pechez passez. 

4. Et enfin la maintient et deffend contre les ten- 
tations. 

Ne voyons-nous pas, Theotime, que souvent les 
hommes sains et robustes ont besoin qu’on les pro- 
voque à bien employer leur force et leur pouvoir, 
et que , par maniéré de dire , on les conduise à l’œu- 
vre par la main. Ainsi Dieu nous ayant donné sa 
charité, et par icelle la force et le moyen de gagner 
pays au chemin de la perfection, son amour néant- 
moins ne luy permet pas de nous laisser aller ainsi 
seuls; ains il le fait mettre en chemin avec nous, 
il le presse de nous presser, et sollicite son cœur de 
solliciter et pousser le nostre à bien employer la 
saincte charité qu’il nous a donnée; répliquant sou- 
vent par ses inspirations les advertissemens que 

5. Paul nous fait ; «( 1 ) Voyez de ne point recevoir 
« la grâce celeste en vain. » « ( 2 ) Tandis que vous 
« avez le temps , faictes tout le bien que vous pour- 

’ « rez. » « (3.) Courez en sorte, que vous emportiez le 
« prix. >• Si que nous nous devons imaginer souvent 
qu’il répété aux aureilles de nos cœurs les paroles 
qu’il disoit au bon pere Abraham': « (4) Marche de- 
« vaut moy, et soit parfaict. » 

Sur-tout l’assistance spéciale de Dieu est requise 

(1) II. ad Cor. VI. 1. — (a) Galat. VI. 10. ‘ , 

( 3 ) I. ad Cor. IX. a 4 - - ( 4 ) Genes. XVII. a. 
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à lame qui a le sainct amour ès entreprises signalées 
et extraordinaires : car bien que la charité, pour 
petite qu’elle soit, nous donne assez d’inclination , 
et, comme je pense, une force suffisante pour faire 
les œuvres necessaires au salut; si est-ce neantmoins 
que, pour aspirer et entreprendre des actions excel- 
lentes et extraordinaires, nos cœurs ont besoin d’es- 
tre poussez et rehaussez par la main et le mouve- 
ment de ce grand amoureux celeste; comme la prin- 
cesse de nostre parabole, laquelle, quoyque bien 
remise en santé, ne pouvoit faire des montées, ny 
aller bien viste, que son cher Espoux ne la relevast 
et soustinst fortement. Ainsi S. Antoine etS. Simeon 
Stylite estoient en la grâce et charité de Dieu , quand 
ils firent dessein d’une vie si relevée; comme aussi 
la bienheureuse mere Theresc, quand elle fit le vœu 
d’obeyssance spéciale ; S. Françoiset S. Louys , quand 
ils entreprirent le voyage d’outre-mer pour la gloire 
de Dieu; le bienheureux François Xavier, quand il 
consacra sa vie à la conversion des lndois; S. Char- 
les, quand il s’exposa au service des pestiferez; 
S. Paulin, quand il se vendit pour racheter l’enfant 
de la pauvre veuve: jamais pourtant ils n'eussent 
fait des coups si hardis et généreux, si, à la charité 
qu’ils avoient en leurs cœurs, Dieu n’eust adjousté 
des inspirations, semonces, lumières et forces spé- 
ciales, par lesquelles il lesanimoit et poussoit à ces 
exploits extraordinaires de la vaillance spirituelle. 

(i) Ne voyez-vous pas le jeune homme de l'Evan- 
(i) Mattb. XIX. 16. 
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g’tle que Nostre-Seigneur aimoit, et qui par consé- 
quent estoit en charité? Il n’avoit certes nulle pensée 
de vendre tout ce qu’il avoit pour le donner aux 
pauvres, et suivre Nostre-Seigneur : ains quand Nos- 
tre-Seigneur luy en eut donné l’inspiration, encore 
n’eut-il pas le courage de l’executer. Pour ces gran- 
des œuvres, Theotime , nous avons besoin non seu- 
lement d’estre inspirez, mais aussi d’estre fortifiez, 
afin d’effectuer ce que l’inspiration requiert de nous. 
Comme encore ès grands assauts des tentations ex- 
traordinaires, une spéciale et particulière presence 
du secours celeste nous est tout-à-fait necessaire. A 
ceste cause la saincte Eglise nous fait si souvent ex- 
clamer : Excitez nos cœurs, ô Seigneur! ô Dieu, 
prévenez nos actions en aspirant sur nous, et en 
nous aidant accompagnez-nous. O Seigneur, soyez 
prompt à nous secourir, et semblables; afin que par 
telles prières nous obtenions la grâce de pouvoir 
faire des œuvres excellentes et extraordinaires, et de 
faire plus fréquemment et fervemment les ordi- 
naires, comme aussi de résister plus ardemment 
anx menues tentations, et combattre hardiment les 
plus grandes. S. Antoine fut assailly d’une effroya- 
ble légion de démons, desquels ayant assez longue- 
ment soustenu les efforts non sans une peine et des 
tourmens incroyables , enfin il vid le toict de sa 
cellule se fendre, et un rayon celeste fondre dans 
l’ouverture, qui dissipa en un moment la noire et 
tenebreuse troupe de ses ennemis, et luy osta toute 
la douleur des.coups receus en cette bataille, dont 
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il cogneut la presence spéciale de Dieu; et jettant 
un profond souspir du coste' de la vision : « Où 
«estiez-vous, ô bon Jésus? dit-il, où estiez-vous? 
« Pourquoy ne vous estes-vous pas trouvé icy dès le 
« commencement pour remedier à ma peine? An- 
«toine, luy fut-il respondu d’en-haut, j’estois icy; 
« mais j’attendois l’issue de ton combat. » Or parce 
que tu as esté brave et vaillant, je t’aideray tousjours. 
Mais en quoy consistoit la vaillance et le courage de 
ce grand soldat spirituel? Il le déclara luy-mesme 
une autrefois, qu’estant attaqué par un diable, qui 
advoua estre l’esprit d’impureté, ce glorieux sainct, 
après plusieurs paroles dignes de son grand courage , 
commença k chanter le verset 7 du psalme CXVI 1 . 

L'Eternel est de mon party, 

Par luy je seray garanty ; 

Et des ennemis de ma vie 
Nullement je ne me soucie. 

Certes Nostre-Seigneur révéla à S ,e Catherine de 
Sienne qu’il estoit au milieu de son cœur en une 
cruelle tentation qu’elle eut, comme un capitaine 
au milieu d’une forteresse pour la défendre, et que 
sans son secours elle se fust perdue en cette bataille. 
Il en est de mesme de tous les grands assauts que 
nos ennemis nous livrent : nous pouvons bien dire, 
comme Jacob, que c’est «(1) l’ange qui nous ga- 
« rantit de tout mal » , et chanter avec le grand roy 
David : . 

>l) 6 >nes. XLVJ1I. 16 . 
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(i) Le pasteur dont je suis guidé, 

C’est Dieu qui gouverne le monde , 

Je ne puis, ainsi commandé, 

Que tout à souhait ne m’abonde : 

Quand il void mon ametn langueur, 

Et que quelque mal l’endommage, 

Il la remet en sa vigueur, 

Et me restaure le courage. 

Si que nous devons souvent repeter cette excla- 
mation et priere : 

. (?) Ta bonté me sfiive en tout lieu, 

Ta faveur me garder toute heure; 

Afin qu’en ton ciel , 6 mon Dieu ! 

Pour jamais je fasse demeure. 

CHAPITRE IV. 

De la saincte persévérance en l'amour sacré. 

Tout ainsi donc qu’une douce mere menant son 
petit enfant avec elle, l’aide et supporte selon qu’elle 
void la nécessité, luy laissant faire quelque pas de 
luy-mestne ès lieux moins dangereux et bien plains; 
tantost le prenant par la main et l’affermissant, tan- 
tost le mettant entre ses bras et le portant: de mesme 
Nostre-Scigneur a un soin continuel de la conduite 
de ses enfans, c’est-à-dire, de ceux qui ont la cha- 
rité; les faisant marcher devant luy, leur tendant 
la main ès diflficultez, et les portant luy-mesme ès 
peines qu’il void leur estre autrement insupporta- 
bles. Ce qu’il a déclaré en Isaïe, disant : (3) Je suis. 
« ton Dieu , prenant ta main, et te disant : Ne crains 
(0 Ps. XXU. a. — ( 2 ) Ibid. 6. — (3) Is. XLf i3 
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« point, je t’ay aidé. » Si que nous devons d’un grand 
courage avoir une tres-ferme confiance en Dieu et 
en son secours. Car si nous ne manquons à sa grâce, 

« (i) il parachevra en nous le bon œuvre » de nostr<* 
salut, ainsi qu’il l’a «(2) commencé, coopérant er? 
« nous le vouloir et le parfaire, » comme le tres-sainct 
concile de Trente nous admoneste. 

En ceste conduite que la douceur de Dieu fait de 
nos âmes dès leur introduction à la charité jusques 
à la finale perfection d’icelle* qui ne se fait qu’à 
l’heure de la mort, consiste le grand don de la per- 
sévérance, auquel Nostre-Seigneur attache le très- 
grand don de la gloire eternelle, selon qu’il a dit : 

“ ( 3 ) Qui perseverera jusques à la fin, il sera sauvé. » 
Car ce don 11’est autre chose que l’assemblage et la 
suite de divers appuis, soulagemens et secours, par 
le moyen desquels nous continuons en l’amour de 
Dieu jusques à la fin; comme l’éducation, esleve- 
ment ou nourrissage d’un enfant n’est autre chose 
qu’une multitude de sollicitudes, aides, secours, et 
autres tels offices necessaires à un enfant exercez et 
continuez envers iceluy jusques à l’age auquel il 
n’en a plus besoin. 

Mais la suite des secours et assistances n’est pas 
esgale en tous ceux qui perseverent : car ès uns elle 
est fort courte, comme en ceux qui se convertissent 
à Dieu peu avant leur mort, ainsi qu’il advint au 
bon larron; ( 4 ) au sergent qui voyant la constance 

( 1 ) Philip. I. 6. — ( 2 ) Ibid. Il i3. — (3) Matth. X. a?. 

(4) Luc. xxur 
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de S. Jacques, Ht sur le champ profession de foy, et 
fut rendu compagnon du martyre de ce grand apos- 
tre; au portier bienheureux qui gardoit les quarante 
- martyrs en Scbaste, lequel voyant l’un d’iceux per- 
dre courage et quitter la palme du martyre, se mit 
en sa place, et en un moment se rendit chrestien, 
martyr, et glorieux tout ensemble ; au notaire du- 
quel il est parlé en la vie de S. Antoine de Padoue , 
qui ayant toute sa vie esté un faux vilain, fut néant- 
moins martyr en sa mort; et à mille autres que nous 
avons veu et sçeu avoir esté si heureux que de mou- 
rir bons, ayant vescu mauvais. Et quant à ccux-cy, 
ils n’ont pas besoin de grande variété de secours : 
ains si quelque grande tentation ne leur survient, 
ils peuvent faire une si courte perseverance avec la 
seule charité qui leur est donnée, et les assistances 
’ par lesquelles ils se sont convertis; car ils arrivent 
au port sans navigation , et font leur pèlerinage en 
un seul saut que la puissante miséricorde» de Dieu 
leur fait faire si à propos, que leurs ennemis les 
voyent triompher avant que de les sentir combattre : 
de sorte que leur conversion et leur perseverance 
n’est presque qu’une mesme chose; et qui voudrait 
parler exactement selon la propriété des mots, la 
grâce qu’ils reçoivent de Dieu d’avoir aussi-tost l’is- 
sue que le commencement de leur prétention , ne 
sçauroit estre bonnement appellée perseverance; 
bien que toutefois, parce que, quant à l’cffect, elle 
tient lieu de perseverance en ce qu’elle donne le 
salut, nous ne laissons pas aussi de la comprendre' 
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sous le nom de perseverance. En plusieurs au con- 
traire la perseverance est plus longue, (i) comme en 
S te Anne la prophetesse, en S. Jean l’evangeliste j 
S. Paul premier hermite, S. Ililarion, S. Romuald, 

S. François de Paule : et ceux-cy ont eu besoin de 
mille sortes de diverses assistances , selon la variété 
des adventures de leurs pèlerinages et de la durée 
d’iceluy. 

Tousjours neantmoins la perseverance est le don 
le plus désirable que nous puissions esperer en cette 
vie, et lequel, comme parle le sacré concile, nous 
ne pouvons avoir d’ailleurs que de Dieu qui seul 
peut affermir celuy qui est debout, et relever celuy 
qui tombe. C’est pourquoy il le faut continuelle- 
ment demander, employant les moyens que Dieu 
nous a enseignez pour l’obtenir, l’oraison, lejeusne, 
l’aumosne, l’usage des sacremens, la hantise des * 
bons, l’ouïe et la lecture des sainctes paroles. 

Or parce que le don de l’oraison et de la dévotion 
est libéralement accordé à tous ceux qui de bon 
cœur veulent consentir aux inspirations celestes, il 
est par conséquent en nostre pouvoir de perseverer. 
Non certes que je vueille dire que la perseverance 
ait son origine de nostre pouvoir ; car au contraire 
je sçay qu’elle procédé de la miséricorde divine, de 
laquelle elle est un don tres-precieux. Mais je. veux 
dire qu’encore qu’elle ne provient pas de nostre 
pouvoir, elle ^jent neantmoins en nostre pouvoir 
par le moyen de nostre vouloir que nous ne sçau- 
: (i.) Luc. II. 37 . 
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rions nier estre en nostre pouvoir. Car bien que la 
„ .{{race divine nous soit necessaire, pour vouloir per- ^ 
’severer; si est-ce que ce vouloir est en nostre pou- 
voir, parce que la grâce celeste ne manque jamais à 
nostre vouloir, tandis que nostre vouloir ne defaut 
pas à nostre pouvoir. Et de fait, selon l’opinion du 
grand S. Bernard, nous pouvons tous dire en vérité 
après l’apostre que « (i) ny la mort, ny la vie, ny les 
’ « forces, ny les anges, ny la profondeur, ny la hau- 
« teur ne nous pourra jamais séparer de la charité 
u de Dieu qui est en Jesus-Ghrist. » Ouy, car nulle 
créature ne nous peut arracher de ce sainct -amour ; 

.mais nous pouvons nous-mesmes seuls le quitter qt 
l’abandonner par nostre propre volonté, hors la- 
quelle il n’y a rien à craindre pour ce regard. 

„Ainsi, tres-cher Theotime, nous devons, selon 
l’advis du sainct concile, mettre toute nostre espé- 
rance en Dieu, qui parachèvera nostre salut qu’il a 
commencé en nous, pourveu que nous ne man- 
quions pas à sa grâce. Car il ne faut pas penser que 
celuy qui dit au paralytique : « ( 2 ) Va et ne vueille 
« plus pecher », ne luy donnast aussi le pouvoir d’e- 
viter le vouloir qu’il luy defendoit. Et certes il n’ex- 
horteroit jamais les fideles à perseverer, s’il n’estoit 
prest à leur en donner le pouvoir : « (3) Sois fidele 
s « jusques à la mort, dit-il à l’evesque de Smyrne, et 
«je te donneray la couronne de vie. » « (4) Veillez, 

« demeurez en la foy, travaillez courageusement, et 

•» 1. . 

(1) Rom. VIH. 38 . 3 q. — (î)Joan. 14. — ( 3 ) Apoc. II. 10. 

(4)1. ad Cor. XVI. i3. 14 . 
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j< confortez-vous, faictes toutes vos affaires en cha- 
« rité. » « (i) Cousez en sorte que vous obteniez le, 

« prix. « Fîous devons donc avec le grand roy main-' 
tefois demander à Dieu le sacré don de persévérance, 
et esperer qu’il nous l’accordera. 

, f ■ ’**«'. 

(3) Seigneur Dieu, mon unique espoir, 

Ne me vueillc laisser dcschoir 
An temps de ma pauvre vieillesse. 

Quand le temps lassé inc rendra , 

Et que ma vigueur defaudra. 

Que ta main point ne me délaisse. ■ ^ 


CHAPITRE V. 

Que le bonheur de mourir en la divine charité est un don spécial 
de Dieu. 

Enfin le ro.y celeste ayant mené l ame qu’il aime 
jusques à la fin de cette vie , il l’assiste encore en son 
bienheureux trespas, par lequel il la tire au lict • 
nuptial de la gloire eternelle, qui est le fruict déli- 
cieux de la saincte perseverance. Et alors , cher 
Theotime, cette ame toute ravie d’amour pour son 
bien-aimé, se représentant la multitude des faveurs 
et secours dont il l’a prévenue et assistée, tandis 
qu’elle estoit en son pèlerinage ; elle baise incessam- 
ment cette douce main secourable, qui l’a conduite, 
tirée et portée en chemin , et confesse que c’est de t 
ce divin Sauveur qu’elle tient tout son bonheur; 
puisqu’il a fait pour elle tout ce que le grand pa- 
triarche Jacob souhaitait pour son voyage, lorsqu'il 
(i)i. ad Cor. IX. 24.— (*)Ps. LXX. 9. 
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eust vcu l’eschelle du ciel. (1) O Seigneur, dit-elle 
donc alors, vous avez este avec moy et m’avez gar- 
dée en la voye par lacpielle je suis venue; vous m'a- 
vez donne 1 le pain de vos sacremcus pour ma nour- 
riture^ vous m’avez revestue de la robbe nuptiale de 
charitcf, vous m’avez heureusement amenée en ce 
séjour de gloire qui est vostre maison, ô mon Pere 
éternel.' Hé! que reste-t’il. Seigneur, sinon que je 
proteste que vous estes mon Dieu ès siècles des siè- 
cles? Amen. 

(i )0 mon Dieu, mon Seigneur, Dieu pour jamais aimable. 

Tu m'as tenu la dextre; et ton très-sainCt vouloir 

M’a seurcment guidé jusqu’à me faire avoir 

En ce divin séjour un rang taut honorable. 

Tel doneque est l’ordre de nostre acheminement 
à la vie eternelle, pour l’execution duquel la divine 
providence establit dès l’eternité la multitude, dis- 
tinction et entresuite des grâces necessaires à cela, 
avec la dépendance qu’elles ont les unes des autres. 

Il voulut premièrement d’une vraye volonté, 
qu’encore après le péché d’Adam tous les hommes 
fussent sauvez, mais en une façon et par des moyens 
convenables à la condition de leur nature douée du 
franc arbitre; c’est-à-dire, il voulut le salut de tous 
ceux qui voudroient contribuer leur consentement 
aux grâces et faveurs qu’il leur prepareroit, offrirait ♦, 
et departiroit à cette intention. 

Or entre ces faveûrs il voulut que la vocation fust 

(1) ÇeneS. XXVIII. 20. ai. —(a) Ps. l.XXII 
. ** Î5. ‘ 


- 


228 TRAITÉ l)E l amour de dieu, 
la première, et quelle fust tellement attrcmpée a 
nostre liberté, que nous la pussions accepter ou re- 
jetter à nostre gré. Et à ceux desquels il prévit quelle 
seroit acceptée, il voulut fournir les sacrez mouve- 
mens de la penitence. Et à ceux qui seconderoient 
ces inouvemens, il disposa de donner la saincte cha- 
rité. Et à ceux qui auraient la charité, il délibéra de 
donner les secours requis pour perseverer. Et k ceux 
qui employèroient ces divins secours, il résolut de 
leur donner la finale perseverance, et glorieuse feli- 
licité de son amour eternel. 

Nous pouvons donc rendre raison de Tordre des 
effects de la providence qui regarde nostre salut, en 
descendant du premier jusques au dernier, c’est-k- 
dire, depuis le fruict qui est la gloire, jusques k la 
racine de ce bel arbre qui est la rédemption du Sau- 
veur. Car la divine bonté donne la gloire ensuite 
des mérités; les mérités ensuite de la charité, la 
charité ensuite de la penitence; la penitence ensuite 
de l’obeyssance k la vocation ; Tobeyssance k la vo- 
cation ensuite de.la vocation ; et la vocation ensuite 
de la rédemption du Sauveur, (1) sur laquelle est 
appuyée toute cette eschelle mystique du grand 
Jacob, tant du costé du ciel, puisqu’elle aboutit au 
sein amoureux de ce Pere eternel dans lequel il re- 
çoit les esleus en les glorifiant, comme aussi du 
costé de la terre, puisqu’elle est plantée sur le sein 
et le flanc percé du Sauveur mort pour cette occa- 
sion sur lé mont de Calvaire. ■* 

4 

(i) Genes. 28. la. 
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Et que cette suitte dos effects de la providence ait 
esté ainsi ordonnée avec la mesme dépendance qu’ils 
ont les uns des autres en l’eternellé volonté de Dieu; 
la Sainctc Eglise le tesmoigne, quand elle fait la 
préfacé d’une de ses solemnelles prières en cette 
sorte: O Dieu eternel et tout-puissant, qui estes 
Seigneur des vijans et des morts, et qui usez de 
miséricorde envers tous ceux que vous prévoyez de- 
voir estre à l’advenir vostrcs par foy et par œuvre. 
Comme si elle advouoit que la gloire qui est le com- 
ble et le fruict de la miséricorde divine envers les 
hommes, n’est destinée que pour ceux que la divine 
sapience a preveu qu’à l’avenir obeyssant à la voca- 
tion, ils viendroient à la foy vive qui opéré par la 
,ch arité. 

En somme tous ces effects dépendent absolument 
de la rédemption du Sauveur, qui les a mérité/, pour 
nous, à toute rigueur de justice, par l’amoureuse' 
î< (t) obeyssance qu’il a practiquée jusques à la mort, 

« et la mort de la croix »; laquelle est la racine de 
toutes les grâces que nous recevons, nous qui som- 
mes greffes spirituels, entez sur son tige. Que si 
ayant esté entez, nous (2 ) demeurons en luy, nous 
porterons, sans doute par la vie de la grâce qu’il 
nous communiquera, le fruict de la gloire qui nous 
est préparée. Que si nous sommes comme jettons 
ét greffes rompus sur cet arbre, c’est à dire, que par 
nostre résistance nous rompions le progrez et l'en- 
tres uitle des effects de sa dêbonuaireté;. ce ne sera 
(l)Phîlip. II. 8. — (z>Joan. XV. 5. - ’* i 
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pas mrrveille si enfin on nous retranche du tout, et 
qu’on nous (i) inelle dans le feu éternel, comme 
branches inutiles. 

Dieu, sans doute, n’a préparé’ le paradis que 
pour ceux desquels il a preveu qu’ils seroient siens. 
Soyons doneques siens par foy et par œuvre, Tlieo- 
time, et il sera nostre par gloire. Qr il est en nous 
d’estre siens : car bien que ce soit un don de Dieu 
d’estre à Dieu, c’est toutefois un don que Dieu ne 
refuse jamais à personne, ains offre à tous pour le 
donner à ceux qui de bon cœur consentiront de le 
recevoir. 

Mais voyez, je vous prie, Theotime, de quelle 
ardeur Dieu desire que nous soyons siens; puisque 
à cette intention il s’est rendu tout nostre: nous don- 
nant sa mort et sa vie : sa vie, afin que nous fussions 
exempts de l’eternelle mort; et sa mort, afin quq 
nous puissions jouir de l’eternelle vie: Demeurons 
donc en paix, et servons Dieu pour estre siens en 
cette vie mortelle, et encore plus en l’eternelle. 

CHAPITRE VI. 

Que nous ne saurions parvenir à la parfaiete union d'amour 
avec Dieu en celle vie mortelle. 

Les fleuves coulent incessamment, et, comme 
dit le sage, « (a) ils retournent au lieu duquel ils 
u sont issus. » La mer, qui est le lieu de leur nais- 
sance, est aussi le lieu de leur dernier repos : tout 
leur mouvement ne tend qu’a les unir avec leur ori- 

(i) joan. XV. 6. — (a) Eccles. I. - 
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gine. O Dieu, dit S. Augustin, vous avez créé mon 
cœur pour vous, et jamais il n’aura repos qu’il ne 
soit en vous. « (i) Mais qu’ay-je au ciel sinon vous, 
« ô mon Dieu ! et quelle autre chose veux-je sur la 
« terre. Ouy, .Seigneur, car vous estes le Dieu de 
« mon cœur, mon lot et mon partage eternelle- 
« ment. « Neantmoins cette union à laquelle nostre 
cœur aspire, ne peut arriver à sa perfection en celte 
vie mortelle. Nous pouvons commencer à aimer 
Dieu dans ce monde; mais nous ne l’aymerons par- 
faictemeut que dans l’autre. 

T.a celeste amante l’exprime délicatement: « (2) Je 
« l’ay enfin trouvé, dit-elle, celuy que mou ame 
« chérit; je le tiens, et ne le quittera y point jusqu’à 
« ce que je l’introduise dans la maison de ma mere, 
« et dans la chambre de celle qui ma donné la vie. » 
Elle le trouve donc, ce bien-aimé; car il luy fait 
sentir sa presence par mille consolations: elle le 
tient, car ce sentiment produit des fortes affections, 
par lesquelles elle le serre et l’embrasse : elle pro- 
teste de 11e le quitter jamais. Oh non ; car ces affec- 
tions passent en resolutions éternelles, et toutefois 
elle né pense pas le baiser du baiser nuptial jusques 
à ce qn’elle Soit avec luy en la maison de sa ntere, 
qui est la Ilicrusalem celeste, comme dit S. Paul. 
Jj) Mais voyez, Thcotimc, qu’elle ne pense rien 
moins, cette cspousc, que de tenir son bien-aimé à 
sa tnerçy comme un esclave d’amour, dont elle s’i- 

LXXII. 26 — (i>C«nt. Cant. III. 4 . 

(3)' Calai. IV. -»6. » . - 
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magine que c’est à elle de le mener à son gré et 
l’introduire au bienheureux séjour de sa mere, où ' 
neantmoins elle sera elle-mesme introduicteparluy, 

(i) comme fut Rebecca en la chambre deSara par son • 

r* thcrlsaac. L’esprit pressé de passion amoureuse se 
donne tousjours un peu davantage sur ce qu’il aime : 
i et l’espoux mesme confesse que sa bien-aimée luy a 
ravy le cœur, (?) l’ayant lié par un seul cheveu de sa 
teste, s'advouant son prisonnier d’amour. * 

Cette parfaicte conjonction de Paine à Dieu ne se ' 
fera donc point qu’au ciel, où, comme dit l’apoca- 
lypse, se fera « (3) le festin des nopces de l’agneau. » 

Ici en cette vie caduque l’aine est voirement espouse . 
et fiancée de l'agneau immaculé, mais non pas en- 
core mariée avec luy. La foy et les promesses se don- 
nent, mais l’execution du mariage est différée. C’est 
pourquoy il y a tousjours lieu de nous en desdire, 
quoyquc jamais nous n’en ayons aucune raison; * 
puisque nostre espoux ne nous abandonne jamais, • 
que nous ne l’obligions à cela par nostre desloyauté 
et perfidie. Mais estant au ciel, les nopces de cette 
divine union estant célébrées, le lien de nos cœurs 
à leur souverain principe sera éternellement indis- 
soluble. 

Il est vray, Theotime, qu’en attendant ce grand 
baiser d’indissoluble union que nous, recevrons de 
l’Espoux là haut en la gloire, il nous en donne quel- 
ques-uns par mille ressentimens de son agréable 
presence : car si l’aine h’estoit pas caressée, elle ne 
,(i)Drn«. xxtv. 67 .—^ Cant. Cant. IX. — (3) Apoc. XI*. 
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seroit pas « (i) tirée, 11 y ne courroit pas à l’odeur des • , * 

«parfums du Bien-aiiné. » Pour cela, selon la naï- 
veté du texte hebrieu et selon la traduction des sep- 
tante interprètes, elle souhaite plusieurs baisers : 
h Qu’il me baise , dit-elle , des baisers de sa bouche. » 

Mais d’autant que ces menus baisers de la vie pré- 
sente se rapportent tous au baiser eternel de la vie 
future, comme essais, préparatifs et gages d’iceluy: 
la sacrée vulgaire édition a sainctement réduit les * 
baisers de la grâce à celuy de la gloire, exprimant 
le souhait de l’amante celeste en ceste sorte: «(2) qu’il « 

« me baise d’un baiser de sa bouche »; comme si 
elle disoit : entre tous les baisers, entre toutes les fa- 
veurs que l ami de mon cœur ou le cœur de mou 
amc m’a préparées, lié! je ne souspire ny n’aspire 
qu’à ce grand et solemnel baiser nuptial qui doit 
durer éternellement, et en comparaison duquel les 
autres caresses ne méritent pas le nom de caresses , ' 

puisqu’elles sont plustost signes de l’union future 
entre mon Bien-aimé etnioy, qu’elles ne sont l’u- 
nion tnesme. 

- ♦ • 4 m A Æ ' • * 

~ CHAPITRE VII. 

Que la charité des Saincts en cette vie mortelle csgale, voir sur- 
passe quelquefois celle des bienheureux. 

Quand après les travaux et hazards^e cette vie • 

mortelle les bonnes âmes arrivent au port de l’eter- 
nellc, elles montent au plus haut et dernier degré 
d’amour auquel elles puissent parvenir : et cet ac- 
.1 ( 1 ) Cam. Cant. I. 3. — ( 3 ) Ibid. I. . 1 . * ™ > > 
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froissement final leur estant conféré pour recom- 
pense de leurs mérités, il leur est departy non seule- 
ment à bonne mesure, mais encore «(i) à mesure 
«passée, entassée et qui respaud de toutes parts „ 

« par-dessus » , comme dit Nostre-Seigneur ; de sorte 
que l’amour qui est donné pour salaire, est tousjours 
plus grand en un chascun que celuy lequel luy avoit 
esté donné pour mériter. Or non seulement chascun 
eu particulier aura plus d’amour au ciel qu’il n’en 
eut jamais en terre : niais l’exercice de la moindre # 
charité qui soit en la vie celeste, sera de beaucoup 
plus heureux et excellent, à parler généralement, 
que celuy de la plus grande charité qui soit , ou ait 
esté, ou qui sera en cette vie caduque. Car là-haut 
tous les Saincts practiquent leur amour incessam- 
ment, sans remise quelconque; tandis qu’icy-bas les 
plus grands serviteurs de Dieu, tirez et tyrannisez • 
des nécessitez de celte vie mourahte, sont contraints 
de souffrir mille et mille distractions qui les ostent 
souvent de l’exercice du sainct amour. 

Au ciel, Theotime, l’attention amoureuse des 
bienheureux est ferme, constante, inviolable, qui 
ne peut ny périr, ny diminuer. Leur intention est 
tousjours pure, exempte du meslange de toute au- 
tre intention inférieure. En somme, ce bonheur de 
voir Dieu clairement et de l’aimer invariablement 
est incomparable. Et qui pourrait jamais esgaler le 
bien , s’il y éh a 'quelqu’un , de vivre entre les périls , 
les tourmentes continuelles, agitations et vicissitudes 
(i) Luc, VL 38. 
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perpétuelles qu’on souffre sur mer, au contentement 
qu’il y a d’estre en un palais royal , où toutes choses 
sont à souhait, ainsoù lesdelices surpassent incom- 
parablement tout souhait? 

Il y a donc plus de contentement, de suavité et 
de perfection en l’exercice de l’amour sacré parmy 
les habitans du ciel, qu’en celuy des pèlerins de 
cettç misérable terre. Mais il y a bien eu pourtant 
des gens si heureux eu leur pèlerinage, que leur 
charité y a esté plus grande que celle de plusieurs 
Saincts desja jouissans de la patrie eternelle. Certes 
il n’y a pas de l’a’pparence que la charité du graud 
S. Jean, des apostres et hommes apostoliques, n’ait 
esté plus grande, tandis mesme qu’ils vivoient icy- 
bas, que celle des petits enfans, qui inourans en la 
seule gracé baptismale, jouissent de la gloire im- 
mortelle. 

Ce n’est pas l’ordinaire que les bergers soient plus 
vaillans que les soldats; (i) et toutefois David petit 
berger, venant en l’armée d’Israël, trouva que tous 
estoient plus habiles aux exercices des armes que 
luy, qui ncantmoins se trouva plus vaillant que 
tous. Ce n’est pas l’ordinaire non plus que les hom- 
mes mortels ayent plus de charité que les immortels ; 
et toutefois il y en a eu de mortels qui estant infé- 
rieurs -en l’exercice de l’amour aux immortels, les 
ont neantmoius devancez en la charité et habitude 
amoureuse. Et comme mettant en comparaison un 
fer ardent avec une lampe alluméè, nous disons 
’ (r) I. Keg. Xvn % ", 
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que le. fer <t plus de feu et de chaleur, et la lampe 
plus de flamme et de clarté : aussi mettant un en- 
fant glorieux en paragon avec S. Jean encore pri- 
sonnier, ou S. Paul encore captif, nous dirons que 
L'enfant au ciel a plus de clarté et de lumière en 
l'entendement, plus de flamme et d’exercice d'a- 
mour en la volonté, mais que S. Jean ou S. Paul 
ont eu en terre plus de feu de charité et plus de cha- 
leur de cKlection. 

CHAPITRE VIII. 

JDc l'incomparable amour de la merc dc-Dicu Nostre-Dame. 

Mais en tout et par-tout, quand je fais des com- 
paraisons, je n’entends pointparlerde la tres-saincte 
Vierge mere, Nostre-Dame. O Dieu! nennyj'car 
elle est la Fille d’incomparable dilection, la toute 
(i ) unique colombe, la toute patfaicte Espouse. De 
cette reyne celeste je prononce' de tout mon cœur 
cette amoureuse, mais véritable pensée, qu’au moins 
sur la fin de ses jours mortels, sa charité surpassa 
celle des séraphins. Car si « ( 2 ) plusieurs filles ont 
“ assemblé des richesses, celle-cy les a toutes sur- 
■ passées. » •Tous les Saincts et les anges ne sont 
comparez qu’aux estoiles, et le premier d’entr’eux à 
la plus belle d’entre elles : mais celle-cy est «*(3) belle 
« comme la lune » aisée d’estre choisie et discernée 
entre tous les Saincts, comme le soleil entre les as- 
tres. Et passant plus outre, je pense encore que 

'0 Caut. Cam. VI. 8 . — (a) Provcrb. XXXI. 29 . 

(^■Cant. Cant. VI. 9. ^ f . • ' 
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tomme la charité de cette mere d’amour surpasse 
celle de tous les Saincts du ciel en perfection, aussi 
l’a-t-elle exercée plus excellemment, je dis mesme 
en cette vie mortelle. Elle 11e pécha jamais vcniel- 
lement, ainsi que l’Eglise estime. Elle n’eut donc 
point de vicissitude, ny de retardement au progrès 
de son amour, ains monta d’amour en amour par 
un perpétuel avancement ; elle ne sentit oneques 
aucune contradiction de l’appetit sensuel; et partant 
son anjour, comme un vray Salomon, régna pai- 
siblement en son ame, et y fit tous ses exercices à 
souhait. La virginité de son cœur et de son corps fut 
plus digne et plus honorable que celle des anges. C’est 
pourquoy son esprit, non (1) divisé ny partagé, 
comme S. Paul parle, estoit tout occupé à « (2) pen- 
« ser aux choses divines, comme elle plairoit à sou 
«Dieu.” Et enfin l’amour maternel, le plus pres- 
sant, le plus actif, le plus ardent de tous, amour- 
» infatigable et insatiable, que ne devoit-il pas faire 
dans le cœur d’une telle mere et pour le cœur d’un 
tel Fils? . 

Hé! n’alleguez pas, je vous prie, que cette saincte 
Vierge fust neantmoins sujette au dormir : non, ne 
me dites pas.cela, Theotime. Car ne voyez-vous pas 
que son sommeil est un sommeil d’amour? de sorte 
que son espoux mesme veut qu’on la laisse dormir 
tant qu’il luy plaira. « ( 3 ) Ah ! gardez bien, je vous 
« en conjure, dit-il, d’esveiller ma bien-aimée jus- 
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« ques à ce qu’elle le vueille. » Ouy, Tlieotime, cette 
reiue celcste ne s’endormoit jamais que d’amour, * 
puisqu’elle ne donnoit aucun repos à son précieux 
corps que pour le revigorer, afin qu’il servist mieux 
son Dieu par après : acte certes très-excellent de 
charité'. Car, comme dit le grand S. Augustin, elle 
nous oblige d’aimer nos corps convenablement, en- 
tant qu’ils sont requis aux bonnes œuvres, qu’ils 
font une partie de nostre personne, et qu’ils seront 
participons de la félicité eternelle. Certes le H chics- 
tien doit aimer son corps comme une image vivante 
de celuy du Sauveur incarné, comme issu de mesme 
tige avec iceluy, et par conséquent luy appartenant 
en partage et consanguinité, sur-tout après que 
nous avons renouvelle' l’alliance par la réception 
reelle de ce divin corps du rédempteur au tres-ado- 
rable sacrement de l’Eucharistie, et que par le bap- 
tesme, confirmation et autres sacremens, nous nous 
sommes dediez et consacrez à la souveraine bonté. « 
Mais quant à la tres-saincte Vierge, ô Dieu ! avep 
quelle dévotion devoit-elle aimer son corps virginal ! 
non seulement parce que c’estoit un corps doux , 
humble, pur, obeyssant au sainct amour, et qui es- 
toit tout embaumé de mille sacrées suavitez ; mais 
aussi parce qu il estoit la source vivante de celuy du 
Sauveur, et luy appartenoit si estroictement d’une 
appartenance incomparable. C’est pourquoy quand 
elle mettoit son corps angelique au repos du som- 
meil : Or sus, reposez r disoit-elle, ô tabernacle de 
l'alliance, arche de la sàincteté, throsne de ladivi- 
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nité : allegez-vous un peu de vostre lassitude, et ré- 
parez vos forces par cette douce tranquillité. 

Et puis, mou cher Theotime, ne sçavez-vous pas 
que les songes mauvais, procurez volontairement 
par les pensées dépravées du jour, tiennent en quel- 
que sorte lieu de péché, parce que ce sont comme 
des dépendances et executions de la malice prtee- 
dente? Ainsi certes les songes provenant des sainc- 
tes affections de la veille sont estimez vertueux et 
sacrez. -Mon Dieu ! Theotime , quelle consolation 
d’ouyr S. Chrysostomc (i) racontant un jour à son 
peuple la vehemence de l’amour qu’il luy portoit. 
La nécessité du sommeil, dit-il, pressant nos pau- 
pières, la tyrannie de nostre amour envers vous ex- 
cite les yeux de nostre esprit; et inaintefois emmy 
mon sommeil, il m’a esté advis que je vous parlois : 
car l ame a accoustumé de voir en songe par imagi- 
nation ce qu’elle pense parmy la jonrnée. Ainsi ne 
vous voyant pas des yeux de la chair, nous vous 
voyons des yeux de la charité. lié! doux Jésus, 
qu’est-ce que devoit songer vostre tres-saincte mere, 
lorsqu'elle dormoit, et que son cœur veilloit! Ne 
songeoit-elle point de v^us voir encore plié dans ses 
entrailles, comme vous fustes neuf mois, ou bien 
pendant à ses mammelles, et pressant doucement 
son sein virginal? Helas, que de douceur en celte 
ame! Peut-estre songea-t-elle maintefois que, comme 
Nostre-Seigneur avoit jadis souvent dormy sur sa 
poictrine, ainsi qu’un petit agnelet sur le flanc mo!- 

(i)llom. 10 de poenitentri. 
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let de sa mere; de mesme aussi elle dormoit dans 
son costé perce, comme une blanche ■< (i) colombe 
« dans le trou d’un rocher asseuré. » Si que son dor- 
mir estoit tout pareil à l’extase quant à l’operation 
de l’esprit, bien que quant au corps ce fust un doux 
et gracieux allégement et repos. Mais si jamais elle 
songea, comme l’ancien Joseph à sa grandeur fu- 
ture, quand au ciel elle scroit « ( 2 ) revestue du so- 
« leil, couronnée d’estoiles, et la lune à ses pieds ”, 
c’est-à-dire, toute environnée de la gloire' de son 
Fils, couronnée de celle des Saincts, et l’uni vers - 
sous elle ; ou que, comme Jacob, (3) elle vid le prc- 
grez et les fruicts de la rédemption faicte par son 
Fils en faveur des anges et des hommes: Theotime, 
qui pourroit jamais s’imaginer l’immensité de si 
grandes delices? Que de colloques avec sou cher en- 
fant! que de suavitez de toutes parts! 

Mais voyez, je vous prié, que ny je ne dis, ny je 
ne veux dire que cette ame tant privilégiée de la 
Mere de Dieu ait esté privée de l’usage de raison en 
son sommeil. Plusieurs ont estimé que Salomon (4) 
en ce beau songe, quoyque vray songe, auquel il de- 
manda et receut le don d^son incomparable sa- 
gesse, eust un véritable exercice de son franc arbitre 
à cause de l’eloquence judicieuse du discours qu’il y 
fit, du choix plein de discernement auquel il se dé- 
termina, et de la priere tres-excellente dont il usa; 
le tout sans aucun meslange d’impertinence , ou 

{1) Cane. Cant. II. i 4 - — (27 Cents. XXX VII Apoc. XII. 1. 

( 3 ) Genes. XXVIII. — ( 4 ) III. Reg. III. e . * 
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d’aucun détraquement d’esprit. Mais combien donc 
y a-t-il plus d’apparence, que laMere du vray Salo- 
mon ait eu l’usage de raison en son sommeil, comme 
Salomon mesme la fait parler, que « (1) son cœur ail 
« veillé tandis qu’elle dorinoit? » Certes que S. Jean 
eust l’exercice de son esprit dans le ventre mesme de » 
sa rnere, ce fut une bien plus grande merveille. Et 
pourquoy donc en refuéerions-nous une moindre à 
celle pour laquelle et à laquelle Dieu a fait plus de 
faveurs qu’il ne fit ny fera jamais pour tout le reste 
des créatures. 

En somme, comme l’abeston, pierre precieuse, 
conserve à jamais le feu qu’il a conceu par une 
propriété nompareille; ainsi Me cœur de la Vierge 
Mere demeura perpétuellement enflammé du sainct 1 
amour qu’elle receut de son Fils, mais avec cette 
différence que le feu de l’abeston, qui ne peut estre 
esteinct, ne peut non plus estre agrandi, et les flam- 
mes sacrées de la Vierge ne pouvant ny périr, ny 
diminuer, ny demeurer en me§me estât, ne cessè- 
rent jamais de prendre des accroissemens. incroya- 
bles jnsques au ciel, lien de leur origine. Tant il est 
vray que cette mere est « (2) la mere de belle dilec- 
« tion »; c’est-à-dire, la plus aimable comme la pliis 
amante, et la plus amante comme la plus aimée 
Mere de cet unique Fils, qui est aussi le plus aima- 
blé, le plus amant et le plus aimé Fils de cette uni- 
que Mere. * ^ ■* 


(i)Cant. Cant. V. a. Luc, 1-4 K 
(a)Eccles. XXIV # a-J» 
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CHAPITRE IX. 

Préparation au discours de l'union des bienheureux avec Dieu. 

L’amour triomphant que les bienheuretixexer- 
cent au ciel /consiste en la finale, invariable et eter- 
¥ t nelle union de l’ame avec son Dieu. Mais qu’est- 

*ellë cette union? *■ . , 

* / .v- A mesure que nos sens rencontrent des objects 

agréables et excellens, ils s’appliquent plus ardem- 
ment et avidement à la jouissance d’iceux. Plus les 
; choses sont belles, agréables à la veuë et deuement 
esclairéeï, plus l’œil les regarde avidement et vive- 
ment; et plus la voix ou musique est douce et suave, 
plus elle attire l’attention de l’aureille : si que cha- 
que object exerce une puissante, mais amiable vio- 
lence sur le sens qui luy est destiné, violence qui 
prend plus ou moins de force, selon que l’excellence 
; est moindre oü plus grande, pourveu quelle soit 
proportionnée à la capacité du sens qui en veut 
jouir. Car l’œil qui se plaist tant en la lumière, n en 
peut pourtant supporter Pextremitë, et ne seau 1 oit 
.• regarder fixement le soleil; et pour belle que soit 
une musique, si elle estforte et trop proche de nous, 
elle nous importune et offense nos aureilles. La vé- 
rité est l’object de nostre entendement, qui a par 
conséquent tout son contentement à descouvnr et 
cognoistre la vérité des choses ; et selon que les ve- 
niez' sont plus ex<* llemes, nostre entendement s ap- 
plique oins dÆcitffcement et plus attentivement a 
les considérer. Quel plaisir pensez-vous, Tbeotime, 

< 

* 

“S 


Digitized by Goo^îe 



LIVRE III, CHAPITRE IX. •» 243 

qu’eussent ces anciens philosophes, qui cogneurenl 
si excellemment tant de belles veritez en la naturë? 
Certes toutes les voluptez ne leur esloient rien en 
comparaison de leur bien-aimëe philosophie, pour 
laquelle quelques-uns d’entre eux quittèrent les hon- 
neurs, les autres des grandes richesses, d’autres leur 
pays : et s’en est trouvé tel qui de sens rassis s’est ar- 
raché les yeux, se privant pour jamais de la jouis- 
sance de la belle et agréable lumière corporelle, 
pour s’occuper plus librement à considérer la vérité 
des choses par la lumière spirituelle; car on lit cela 
de Democrite, tant la cognoissance de la vérité est 
délicieuse ! dont Aristote a dit fort souvent, que la 
félicité et béatitude humaine consiste en la sapience, 
qui est la cognoissance des veritez eminentes. 

Mais lorsque nostre esprit eslevé au-dessus de la 
lumière naturelle commence à voir les veritez sa- 
crées de la foy, ô Dieu ! Theotime, quelle allégresse 1 
L’ame se fond de plaisir oyant la parole de son cé- 
leste espoux qu’elle trouve « (1) plus douce et suave 
« que le miel de toutes les sciences humaines. » 

Dieu a empreint sa piste, ses alleures et passées en 
toutes les choses créées : de sorte que la cognoissance 
que nous avons de sa divine Majesté par les créatures 
ne semble estre autre chose que la veuë des pieds 
de Dieu; et qu’en comparaison de cela, la foy est 
une veuë de la face mesme de sa divine Majesté, la- 
quelle nous ne voyons pas encore au pleiu jour de 
la gloire, mais nous la voyons pourtant comnmen 

(i) Ps. CXVIII. io3. * ' 
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la prime aube du jour, ainsi qu’il advint à Jacob 
auprès du gay de Jaboc. (t) Car bien qu’il n’eust veu 
l’ange avec lequel il butta, sinon à la foible clarté 
du poinct du jour; si est-ce que, tout ravi de con- 
tentement, il ne laissa pas de s’escrier : « ( 2 ) J’ay veu 
« le Seigneur face à face, et mon ame a esté sau- 
« vée. » O combien délicieuse est la saincte lumière 
de la foy, par laquelle nous sçavons avec une certi- 
tude nompareille, non seulement l’histoire de l’ori- 
gine des créatures et de leur vray usage, mais aussi 
celle de la naissance eternelle du grand et souverain 
Verbe divin , auquel et par lequel tout a esté fait, et 
lequel avec le Pere et le Sainct-Esprit est un seul 
Dieu, tres-unique, tres-adorable, et beny ès siècles 
des siècles. Amen. Ah! dit S. Ilierosme à son Pau- 
lin, le docte Platon ne sçeust oncques cecy, l’elo- 
quent Demosthenes l’a ignoré. « (3) O que vos pa- 
« rôles, dit le grand roy, sont douces, Seigneur, à 
« mon palais, plus douces que le miel à ma bouche ! » 
u (4) Nostre cœur n’estoit-il pas tout ardent; tandis 
'« qu’il nous parloit en chemin? » disent ces heureux 
pèlerins d’Emaüs parlant des flammes amoureuses 
dont ils estoient touchez par la parole de la foy. Que 
si les veritez divines sont de si grande suavité, estant 
proposées en la lumière obscure de la foy: ô Dieu ! 
que sera-ce quand nous les contemplerons en la 
clarté du inidy de la gloire! 

Jê Saba, qui, à la grandeur de la re- 

. 24 . — (a) Ibid. 3o. — (3) Ps. CXV1II. io3- 
. (4) Luc: XXIV. 3a. — (5) ill. Rcp. X. 1 . 



(5) Ea reine 
( i ) Gpiics. XXXII 
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nommée de Salomon, avoit tout quitté pour le venir 
voir, estant arrivée en sa presence, et ayant escouté 
les merveilles de la sagesse qu’il respandoit en ses 
propos, toute esperdue et comme (i) pasmée d’ad- 
miration, s’escria que ce qu’elle avoit appris par ouy 
dire de cette celeste sagesse, n’estoit pas la ( 2 ) moitié* 
de la cognoissance que la veuè et l’experience luy en 
donnoient. 

Ah ! que belles et amiables sont les veritez que la 
foy nous révélé par l’ouye ! Mais quand , arrivez en 
la celeste Hierusalem , nous verrons le grand Salo- 
mon roy de gloireassis sur le throsne de sa sapience, 
manifestant avec une clarté incompréhensible les 
merveilles et secrets eternels de sa vérité souveraine , 
avec tant de lumière que nostre entendement verra 
en presence ce qu’il avoit creu icy-bas; oh alors, 
trqscher Theotime, quels ravissemens! quelles ex- 
tases! quelles admirations! quels amours! quelles 
douceurs ! Non jamais, dirons-nous en cet excez de 
suavité, non jamais nous n’eussions sceu penser de 
voir des veritez si délectables. Nous avons voirement 
creu tout ce qu’on nous avoit «(3) annoncé de ta 
« gloire, o grande cité de Dieu »; mais nous ne pou- 
vions pas concevoir la grandeur infinie des abysmes 
de tes delices. ■“ * . _ % 

41 ) UI. Reg. X. 5. — (3) Ibid. 7 . — (3) Ps. LXXXVI. 3. 
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CHAPITRE X. 

Que le désir precedent accroistra grandement l’union des bien- 
heureux avec Dieu. 

« Le désir qui précédé la jouissance, aiguise et af- 
'fine le ressentiment d’icelle ; et plus le désir a esté 
pressant et puissant, pins la possession de la chose 
désirée est agréable et délicieuse. O Jésus ! mon cher 
Theotime, quelle joye pour le cœur humain de voir 
la face de la divinité, face tant desirée, ains face 
l’unique désir de nos âmes! Nos cœurs ont une soif 
qui ne peut estre estanchée par les contentemens de 
la vie mortelle ; contentemens desquels les plus esti- 
mez et pourchassez, s’ils sont modérez, ils ne nous 
desalterent pas; et s’ils sont extremes, ils nous es- 
touffent. On les desire neantmoins tousjours extre- 
mes ; et jamais ils ne le sont qu’ils ne soient excessifs, 
insupportables et dommageables : car on meurt de 
joye comme on meurt de tristesse; ains la joye est 
plus active à nous ruiner que la tristesse. Alexandre 
ayant englouty tout ce bas monde, tant en effect 
qu’en esperance, ouit dire à un chétif homme du 
monde qu’il y avoit encore plusieurs autres mondes. 
Et comme un petit enfant qui veut pleurer pour une 
pomme qu’on luy refuse, cet Alexandre que les 
mondains appellent le Grand, plus fol neantmoins 
qu’un petit enfant, se prend à pleurer à chaudes 
larmes dequoy il n’y avoit pas apparence qu’il peust 
conquérir les autres mondes, puisqu’il n’a voit en- 
core pas l’entierç possession de celuy-cy..Celuy qui 
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jouissant plus pleinement du monde que jamais nul 
ne fit, en est toutefois si peu content, qu il pleure de 
tristesse dequoy il n’en peut avoir d’autres que la 
folle persuasion d’un misérable cajolleur luy fait 
imaginer; dites-moy, je vous prie, Theotime, mons- 
tre-t-il pas que la soif de son cœur ne peut estre as- 
souvie en cette vie, et que ce monde n’est pas suffi- 
sant pour le désaltérer? O admirable, mais aimable 
inquiétude du cœur humain ! soyez à jamais sans 
repos ny tranquillité quelconque en cette terre, mon 
aine, jusqu’à ce «jue vous ayez rencontré les frais- 
ches eaux de là'vie immortelle, et la tres-saincte di- 
vinité, qui seules peuvent esteindre vostre alteration 
et accoiser vostre désir. 

Cependant, Theotime, imaginez-vous avec le psal- 
miste, (1) ce cerf qui, mal mené par la meute, n’a 
plus ny haleine, ny jambes, comme il se fourre avi- 
dement dans l’eau qu’il va questant, avec quelle ar- 
deur il se presse et serre dans cet elemeut. Il semble 
qu’il se voudront volontiers fondre et convertir en 
eau, pour jouir plus pleinement de cette fraischeui . 
lié ! quelle union de nostre cœur à Dieu là-haut au 
ciel, où, après ces désirs infinis du vray bien non 
jamais assouvis en ce inonde, nous en trouverons la 
vivante et puissante source! Alors, certes, comme 
on voit un enfant affamé si fort collé au flanc de sa 
mere et attaché à son sein, presser avidement éette 
douce fontaine de suave et desirée liqueur, de sorte 
qu’il est advis qu'il vueille ou se fourrer tout dans 

(1) Ps. XLI. 3 . 
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ce sein maternel, ou bien le tirer et succer tout en- 
tier dans sa petite poictrine : ainsi nostre ame toute 
haletante de la soif extreme du vray bien, lorsqu’elle 
ej» rencontrera la source inespuisable en la divinité; 
ô vray Dieu ! quelle saincte et suave ardeur à s’unir 
et joindre à ces tnammelles fécondés de la toute 
bonté, ou pour estre tout abySmez en elle, ou afin 
qu’elle vienne toute en nous t 

CFIAPITRE XI. 

De i’union des esprits bien-heureux avec Dieu en la vision de la 

divinité. 

, _ \ ' ■ 

Quand nous regardons quelque chose, quoy- 

qu’elle nous soit présente, elle ne s’unit pas à nos 
yeux elle-mesme ; ains seulement leur envoyé une 
Certaine représentation ou image d’elle-mesme , que 
l’on appelle espece sensible, par le moyen de la- 
quelle nous voyons. Et quand nous contemplons ou 
entendons quelque chose, ce que nous entendons 
ne s’unit pas non plus à nostre entendement, sinon 
par le moyen d’une autre représentation et image 
tres-delicate et spirituelle que l’on nomme espece 
intelligible. Mais encore ces especes par combien de 
destours et de changemens viennent-elles à nostre 
entendement? Elles abordent au sens extérieur, et 
de là passent à l’interieur, puis à la fantaisie, de là 
a l’entendement actif, et viennent enfin au passif; 
à ce que passant par tant d’estamines et sous tant de 
limes, elles soient par ce moyen purifiées, subtili- 
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sées et affinées ; et que de sensibles elles soient ren- 
dues intelligibles. 

Nous voyons et entendons ainsi, Theotime, tout 
ce que nous voyons ou entendons en cette vie mor- 
telle, ouy mesme les choses de la foy. Car, comme 
le miroir ne contient pas la chose que l’on- y void, 
ains seulement la représentation et espece d’icelle ; 
laquelle représentation arreste'e par le miroir en pro- 
duit une autre en l’œil qui regarde : de mesme la 
parole de la foy ne contient pas les choses qu’elle 
annonce, ains seulement elle les représente ; et cette 
représentation des choses divines qui est en la pa- 
role de la foy, en produit une autre, laquelle nos- 
tre entendement, moyennant la grâce de Dieu, ac- 
cepte et reçoit comme représentation de la saincte 
vérité ; et nostre volonté s’y complaist et l’embrasse 
comme une vérité honorable, utile, aimable et très- 
bonne. De sorte que les veritez signifiées en la pa 
rôle de Dieu sontjpar icelle représentées à l’entende- 
ment, comme les choses exprimées au miroir so/it 
par le miroir représentées à l’œil : si que croire, c’est 
u ( 1 ) voir comme par un miroir » , dit le grand apostre. 

Mais ah ciel, Theotime, ah! mon Dieu, quelle 
faveur! La divinité s’unira elle-mesme à nostre en- 
tendement, sans entremise d’espece ny represepja- 
tion quelconque ; ains elle s’appliquera et joindra 
elle-mesme à nostre entendement, se rendant telle- 
ment présente à luy, que cette intime presence tieh- 

(1) I. ad Cor. XIII. 12. * 1 ' * 
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tira lieu tle représentation et J’espece. O vray Dieu ! 
quelle suavité à l’entendement humain d’estre à ja- 
mais uny à son souverain object, recevant non sa 
représentation, mais sa presence; non aucune image 
ou espece, mais la propre essence de sa divine vérité 
et majesté! Nous serons là comme des enfans tres- 
heureux de la divinité, ayant l’honneur d’estre nour- 
ris de la propre substance divine, receue en nostre 
ame par la bouche de nostre entendement; et, ce 
qui surpasse toute douceur, c’est que comme les 
meres ne se contentent pas de nourrir leurs poupons 
de leur laict qui est leur propre substance, si elles- 
mesmes ne leur mettent le sein dans la bouche, afin 
qu’ils reçoivent leur substance, non en un cuillier 
ou autre instrument, ains en leur propre substance 
et par leur propre substance ; en sorte que cette sub- 
stance maternelle serve de tuyau , aussi bien que 
de nourriture pour estre receue du bien-aimé petit 
enfançon ; ainsi Dieu nostre Pere ne se contente pas 
de faire recevoir sa propre substance en nostre en- 
tendement, c’est-à-dire, de nous faire voir sa divi- 
nité; mais par un abysme de sa douceur il appli- 
quera luy-mesme sa substance à nostre esprit, afin 
que nous l’entendions, non plus en espece ou repré- 
sentation, mais en elle-mesme et par ellc-mesme : 
eu sorte que sa substance paternelle et éternelle 
serve d’espece aussi bien que d’object à nostre en- 
tendement. Et alors seront practiquées en une façon 
excellente ces divines promesses : « (i) Je la mene- 

,(l) Osce, II. 14. ' » ► 
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« ray en la solitude, et parlerayà son cœur et l’ai— 
« lecteray. » « (i) Esjouissez-vous avec Hierusalem 
« en liesse, afin que vous allaictiez et soyez remplis 
« de la mammelle de sa consolation , et que vous 
« succiez et que vous vous delectiez de la totale af- 
« fluence de sa gloire. Vous serez portez à la mam- 
« mejle, et on vous amadouera sur les genoux. » 
Bonheur infiny, Theotime; et lequel ne nous a 
pas seulement esté promis, mais nous en avons des 
arrhes au tres-sainct sacrement de l’eucharistie, festin 
perpétuel de la grâce divine; car en iccluy nous re- 
cevons le sang du Sauveur en sa chair, et sa chair en 
son sang ; son sang nous estant appliqué par sa 
. chair, sa substance par sa substance à nostre propre 
bouche corporelle; afin que nous sçachions qu’ainsi 
nous appliquera-t-il son essence divine au festin éter- 
nel de la gloire. 11 est vray qu’icy cette faveur nous 
est faicte réellement, mais à couvert sous les especes 
et apparences sacramentelles, là où au ciel la divi- 
nité se donnera à descouvert, et nous la verrons face 
à face ( 2 ) comme elle est. 

CHAPITRE XII. 

De l’union éternelle des esprits bienheureux avec Dieu en la vision 
' de la naissance éternelle du Fils de Dieu. 

O sainct et divin esprit, amour eternel du Pere et 
du Fils, soyez propice à mon enfance. Nostre en- 
tendement verra donc Dieu , Theotime; mais je dis, 
il verra Dieu luy-mesme face à face, contemplant 
fijls. LXVI. io, M. la. — (4)1. ad. Çbr. XIII. la. 
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par mie voue de vraye et reelle presence la propre 
essence divine, et en elle ses infinies beaùtez, la 
toute-puissance, la tonte-bonté, tonte-sagesse, toute- 
justice, et le reste de cetabysmc de perfections. 

Il verra donc clairement cet entendement, la co- 
gnoissance infinie que de toute éternité le Pere a 
eue de sa propre beauté, et pour laquelle exprimer # 
en soy-mesme il prononça et dit éternellement le 
mot, le verbe, ou parole et diction trcs-unique et 
tres-infiriie ; laquelle comprenant et représentant 
toute la perfection. du Pere, ne peut estre qu’un 
mesine Dieu tres-unique avec luy, sans division ny 
séparation. Ainsi verrons-nous donc cette eternelle 
et admirable génération du Verbe et Fils divin, par 
laquelle il nasquit éternellement à l’image et sem- 
blance du Pere : image et semblance vive et naturelle, 
qui ne représenté aucuns accidens, ny aucun exté- 
rieur, puis qu’en Dieu tout est substance, et n’y peut 
avoir accident; tout est intérieur, et n’y peut avoir 
aucun extérieur. Mais image qui représente la pro- 
pre substance du Pere si vivement, si naturellement, 
tant essentiellement et substantiellement, que pour 
cela elle ne peut estre que le mesme Dieu avec luy, 
sans distinction ny différence quelconque d’essence 
ou substance, ains avec la seule distinction des per- 
sonnes. Car, comme se pourroit-il faire que ce divin 
Fils fust la vraye, vrayement vive et vrayeinent na- 
turelle image, semblance et figure de l’infinie beauté 
et substance du Pere, si elle ne representoit infini- 
ment au vif et au naturel les infinies perfections du 
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Pere? Et comment pourroit-elle- represëmer infini- 
ment des perfections infinies, si elle mesme n’estoit 
infiniment parfaicte? Et comme pourroit-elle estre 
infiniment parfaicte, si elle n’estoit Dieu? Et comme 
pourroit-elle estre Dieu, si elle n’estoit un mesme 
Dieu ayec le Pere? 

Ce Fils donc, infinie image et figure de son Pere 
infiny, est un seul Dieu tres-unic|ue et tres-infiny 
avec son Pere, sans qu’il y ait aucune différence de 
substance entre eux, ains seulement la distinction 
de personnes; laquelle distinction de personnes, 
comme elle est totalement requise, aussi est-elle très 
suffisante pour faire que le Pere prononce, et que 
le Fils soit la parole prononcée; que le Pere die, et 
que le Fils soit le Verbe ou la diction; que le Pere 
exprime, et que le Fils soit l’image, semblance et 
figure exprimée; et qu’en somme le Pere soit Pere, 
et le Fils soit Fils, deux personnes distinctes, mais 
une seule essence et divinité. Ainsi Dieu qui est seul, 
n’est pas pourtant solitaire; car il est seul en sa tres- 
unique et ires-simple Divinité; mais il n’est pas so- 
litaire, puisqu’il est Pere et Fils eu deux personnes. 
O Theotimc, Theotime, quelle joye, quelle allé- 
gresse de celebrer cette eternelle naissance qui se 
fait «(i) en la splendeur des Saincts»; de la cele- 
brer, dis-je, en la voyant, et de la voir en la célé- 
brant. 

Le très-doux S. Bernard estant encore jeune gar- 
çon à Cliastillou sur.Seine, la nuict de Noël atten- 

(i) I’s. CIX. 3 . , . 
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doit en l’eglise que l’on commençast l’office sacre'; 
et en cette attente le pauvre enfant s’endormit d’un 
sommeil fort léger, pendant lequel, ô Dieu, quelle 
douceur! il vit en esprit, mais d’une vision fort dis- 
tincte et fort claire, comme le Fils de Dieu ayant es- 
pousé la nature humaine, et s’estant rendu petit 
enfant dans les entrailles tres-pures de sa Mere, nais- 
soit virginalement de son sein sacré avec une hum- 
ble suavité meslée d’une celeste majesté. 

(i) Comme l’espoux qui en maintien royal 

Sort tout joyeux de son lict nuptial. 

Vision, Theotitne, qui combla tellement le cœur 
amiable du petit Bernard d’aise , de jubilation et de 
delices spirituelles, qu’il en eut toute sa vie des res 
sentimens extresmes; et partant, combien que de- 
puis, comme une abeille sacrée, il recueillit tous- 
jours de tous les divins mystères le miel de mille 
douces et divines consolations, si est-ce que la so- 
lemnité de Noël luy apportoit une particulière sua- 
vité, et parloit avec un goust nompareil de cette na- 
tivité de son Maistre. Helas! mais de grâce, Theo- 
time, si une vision mystique et imaginaire de la 
naissance temporelle et humaine du Fils de Dieu , 
par laquelle il procedoit homme de,la femme , vierge 
d’une vierge, ravit et contente si fort le cœur d’un 
enfartt; hé! que sera-ce, quand nos esprits glorieu- 
sement illuminez de la clarté bienheureuse verront 
cette eternelle naissance, par laquelle le Fils procédé 
(i)Ps. XVIII. 6. - 
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Dieu de Dieu, lumière de lumière, vray Dieu d’un 
vrayDieu, divinement et éternellement! Alors donc 
nostre esprit se joindra par une complaisance incom- 
préhensible à cçt object si délicieux, et par une in- 
variable attention luy demeura éternellement uni. 

CHAPITRE XIII. 

r A 

De l'union des <Sprits bien-heureux avec Dieu en la vision de la 
production du Sainct-Esprit. 

Le Pere eternel voyant l’infinie bonté et beaute' 
de son essence si vivement, essentiellement et sub- 
stantiellement exprimée en son Fils, et le Fils voyant 
réciproquement que sa mesme essence, bonté et 
beauté est originairement en son Pere comme en 
sa spurce et fontaine; hé! se pourroit-il faire que ce 
divin Pere et son Fils ne s’entr’aimassent pas d’un 
amour infiny, puisque leur volonté par laquelle ils 
s’aiment, et leur bonté pour laquelle ils s’aiment, 
sont infinies en l’un et en l’autre? 

L’amour ne nous trouvant pas esgaux, il nouses- 
gale; ne nous trouvant pas unis, il nous unit. Or 
le Pere et le Fils se trouvant non seulement esgaux 
et unis, ains un mesme Dieu, une mesme bonté, 
une mesme essence, et une mesme unité, quel 
amour doivent-ils avoir l’un à l’autre ! Mais cet amour 
ne se passe pas comme l’amour que les créatures 
intellectuelles ont entr 'elles où envers leur Créateur. 
Car l’amour créé se fait par plusieurs et divers es- 
lans, souspirs, unions et liaisons qui s’entresniveut, 
et font la continuation de l’amour avec une douce 
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vicissitude de mouvemens spirituels. Mais l’amour 
divin du Pere eternel envers son Fils est practiqué 
en un seul souspir eslance' réciproquement par le 
Pere et le Fils, qui en cette sorte demeurent unis et 
liez ensemble. Ouy, mon Theotime : car la bonté 
du Pere et du Fils n’estant qu’une seule tres-uni- 
quement unique bonté, communeà l'un età l’autre, 
l’amour de cette bonté ne peut estrequ’ifh seul amour; 
parce qu’encore qu’il y ait deux amans, à sçavoir le 
Pere et le Fils, neantmoins il n’y a que leur seule 
tres-unique bonté qui leur est commune laquelle est 
aimée, et leur tres-unique volonté qui aime : et par- 
tant il n’y a aussi qu’un seul amour exercé par un 
seul souspir amoureux. Le Pere souspire cet amour, 
le Fils le souspire aussi; mais parce que le Pere ne 
souspire cet amour que par la mesme volonté et pour 
la mesme bonté qui est esgalement et uniquement 
èn luy et en son P i ls , et le Fils mutuellement ne 
souspire ce souspir amoureux que pour cette mesme 
bonté et par cette mesme volonté; partant ce souspir 
amoureux n’est qu’un seul souspir, ou un seul es- 
prit eslancé par deux souspirans. " 

Et d’autant que le Pere et le Fils qui souspirent, 
ont une essence et volonté infinie par laquelle ils 
souspirent; et que la bonté pour laquelle ils sous- 
pirent, est infinie : il est impossible que le souspir 
ne soit infiny. Et d’atftant qu’il ne peut^stre jmfiny 
qu’il ne soit Dieu , partant cet esprit souspire du Pere 
et du Fils est vray Dieu. Et parce qu’il n’y a, ny peut 
avoir qu’un seul Dieu, il est un seul vray Dieu avec 
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le Pere et le Fils. Mais de plus, parce que cet amour 
est un acte qui procédé réciproquement du Pere et 
du Fils, il ne peut estre ny le Pere ny le Fils des- 
quels il est procède, quoyqu’il ait la mesme bouté et 
substance du Pere et du Fils : aius faut que ce soit 
une troisiesme personne divine, laquelle avec le 
Pere et le Fils ne soit qu’un seul Dieu. Et d’autant 
que cet amour est produit par maniéré de souspir 
ou d’inspiration , il est appellé Sainct-Esprit. 

Or sus, Theotime, le roy David descrivant la sua- 
vité de l’amitié des serviteurs de Dieu, s’escrie : 

(i)O voiey que c’est chose bonne 
Qui mille suavitez donne, 

Quand les freres ensemblement 
Habitent unanimement : 

•< Car cette douceur amiable 

Au trcs-sainct onguent est semblable, 

Que dessus le chef on versa, 

D'Aaron quand on le consacra: 

Onguent, dont la teste sacrée 
D'Aaron estoit toute trempée. 

Jusqu'à la robe s'cscoulant, 

Et tout son collet parfumant. 

Mais, ô Dieu, si l’amitié humaine est tant agréable- 
ment aimable, et respand une odeur si délicieuse 
sur ceux qui la contemplent; que sera-ce, mon bien- 
aimé Theotime, de voir l’exercice sacré de l’amour 
réciproque du Pere envers le Fils eternel? S. Gré- 
goire Nazianzene raconte que l’amitié incomparable 
qui estoit entre luy et son grand S. Basile, estoit ce- 
; (t)Ps. CXXXII. 
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lebrée par toute la Airece : et Tertullian tesmoigne 
que les payens admiroient cet amour plus que fra- 
ternel, qui regnoit entre les premiers chrestiens. O 
quelle feste! quelle solemnite! de quelles louanges 
et bénédictions doit estre celebrée, de quelles admi- 
rations doit estre honorée et aimée l’eternelle et 
souveraine amitié du Pere et du Fils! Qu'y a-t-il 
d’aimable et d’amiable, si l’amitié ne l’est pas? Et 
si l’amitié est amiable et aimable, quelle amitié le 
peut estre en comparaison de cette infinie amitié qui 
est entre le Pere et le Fils, et qui est un mesme Dieu 
t res-unique avec eux? Nostre cœur, Theotime, s’abys- 
mera d’amour en l’admiration de la beauté et suavité 
de l’amour que ce Pere eternel et ce Fils incompré- 
hensible practiquent divinement et éternellement. 

CHAPITRE XIV. 

Que la saincte lumière de la jjloirc servira à l’union des esprits 
bienheureux avec Dieu. 

L’entendement créé verra donc l’essence divine 
sans aucune entremise d’espece ou représentation' 
maisil nela verra pas neantmoins sans quelqueexcel- 
lente lumière qui le dispose, esleve et renforce pour 
faire une veuë si haute , et d’un object si sublime et 
et esclatant. Car, comme la chouette a bien la veuë 
assez forte pour la sombre lumière de la nuict se- 
reine, mais non pas toutefois pour voir la clarté du 
midy qui est trop brillante pour estre reccue par 
des yeux si troubles et imbecilles : ainsi nostre en- 
* tendement qui a bien assez de force pour considérer 
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les veritez naturelles par son discours, etmesme les 
choses surnaturelles de la grâce par la lumière de 
la foy, ne sçauroit pas neantmoins ny par la lu- 
mière de la nature, ny par la lumière de la foy, at- 
teindre jusques à la veuë de la substance divine en 
elle-mesme. C’est pourquoy la suavité de la sagesse 
eternelle a disposé de ne point appliquer son essence 
à nostre entendement, qu’elle ne l’ait préparé, re- 
vigoré et habilité pour recevoir une ^euë si emi- 
nente, et disproportionnée à sa condition naturelle, 
comme est la veuë de la Divinité. Car ainsi le soleil, 
souverain object de nos yeux corporels entre les 
choses naturelles, ne se présente pointa nostre veuë 
que premier il n’envoye ses rayons par le moyen 
desquels nous le puissions voir, de sorte que nous 
ne le voyons que par sa lumière. Toutefois il y a 
de la différence entre les rayons que le soleiljette à 
nos yeux corporels, et la lumière que Dieu créera 
en nos entendemens au ciel; car le rayon du soleil 
corporel ne fortifie point nos yeux quand ils sont 
foibles et impuissans à voir, ains plustost il les aveu- 
gle, esblouissant et dissipant leur veuë infirme : ou 
au contraire cette sacrée lumière de gloire trouvant 
nos entendemens inhabiles et incapables devoir la 
Divinité, elle les esleve, renforce et perfectionne si 
excellemment, que par une merveille incompré- 
hensible ils regardent et contemplent l’abysine de la 
clarté divine fixement et droitement en elle-mesme, 
sans estre esblouis ny rebouchez de la grandeur in- 
finie de son esclat. 
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Tout ainsi donc que Dieu nous a donné la lu- 
mière de la raison par laquelle nous le pouvons cog- 
'■ noistre comme autheur de la nature, et la lumière 
de la foy par laquelle nous le considérons comme 
source de la grâce : de mesrae il naus donnera la 
lumière de gloire par laquelle nous le contemple- 
rons comme fontaine de la béatitude et vie eternelle , 
mais fontaine, Theotime, que nous ne contemple- 
rons pas de fc>in, comme nous faisons maintenant 
par la foy, ains que nous verrons par la lumière de 
gloire, plongez et abysmez en icelle. Les plongeons, 
dit Pline, qui pour pescher les pierres précieuses 
s’enfoncent dans la mer, prennent de l’huile en leurs 
■bouches, afin que la respandant, ils ayent plus de 
jour pour voir dedans les eaux entre lesquelles ils 
nagent. Theotime, l’ame bienheureuse estant en- 
foncée et plongée dans l’océan de la divine essence, 
Dieu respandra dans son entendement la sacrée lu- 
mière de gloire, qui luy fera jour en cet abysme 
de (1) lumière inaccesible, afin que par la clarté de 
la gloire nous voyons la clarté de la Divinité. 

En Dieu gist la fontaine mesme 
De vie et de plaisir supresme ; 

Sa clarté nous apparoistra 
Aux rais de sa vive lumière, 

Et noslre liesse pleniere 

De son jour seulement naistra (a). 

(1) I. ad Tin». VI. 6. — (a) Ps. XXXV. 10. 
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CHAPITRE XV. 

Que l'union des bienheureux avec Dieu aura des differcns degrcr. 

Or ce sera cette lumière de gloire , Theotime, qui 
donnera la mesure à la veuë et contemplation des 
bienheureux; et selon que nous aurons plus ou 
moins de cette saincte splendeur, nous verrons aussi 
plus ou moins clairement, et par conséquent plus 
ou moins heureusement la tres-saincte Divinité, qui, 
regardée diversement nous rendra de mesme diffé- 
remment glorieux. Certes en ce paradis celeste tous 
les esprits voyent toute l’essence divine; mais nul 
d’entr’eux, ny tous eux ensemble ne la voyent, ny 
peuvent voir totalement. Non, Theotime; car Dieu 
estant tres-uniquement un et tres-simplement indi- 
visible, on ne le peut voir qu’on ne le voye tout. Et 
d’autant qu’il est infiny, sans limite, ny borne, ny 
mesure quelconque en sa perfection, il n’y a, ny 
peut avoir aucune capacité hors de luy, qui jamais 
puisse totalement comprendre ou penetrer l’infinité 
de sa bonté infiniment essentielle et essentiellement 
infinie. 

Cette lumière creée du soleil visible qui est limitée 
et finie est tellement veue toute de tous ceux qui la 
regardent, qu’elle n’est pourtant jamais veue totale- 
ment de pas un, ny mesme de tous ensemble. Il en 
est presque ainsi de tous nos sens. Entre plusieurs 
qui oyent une excellente musique, quoyque tous 
l’entendent toute , les uns pourtant ne l’oyent pas si 
bien, ny avec tant de plaisir que les autres, selon 
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que les aureilles sont plus ou moins délicates. La 
manne estoit savourée toute de quiconque la man- 
geoit, mais différemment neantmoins, selon la di- 
versité des appétits de ceux qui la prenoient, et ne 
fut jamais savourée totalement; car elle avoit plus 
de differentes saveurs, qu’il n’y avoit de varietez de 
goust ès Israélites. Theotime, nous verrons et savou- 
rerons là-haut au ciel toute la Divinité; mais jamais 
nul des bienheureux, ny tous ensemble, ne la ver- 
ront ou savoureront totalement. Cette Infinité di- 
vine aura tousjours infiniment plus d’excellences 
que nous ne sçaurions avoir de suffisance et de ca- 
pacité : et nous aurons un contentement indicible 
de cognoistre, qu’après avoir assouvi tout le désir 
de nostre cœur, et remply pleinement sa capacité 
en la jouissance du bien infiny qui est Dieu ; neant- 
moins il restera encore en cette infinité des infinies 
perfections à voir, à jouir et posséder, que sa divine 
Majesté comprend et voit elle seule, elle seule se 
comprenant soy-mesme. 

Ainsi les poissons jouissent de la grandeur in- 
croyable de l’océan; et jamais pourtant aucun pois- 
son, ny mesme toute la multitude des poissons, ne 
vid toutes les plages, ny ne trempa ses eseailles en 
toutes les eaux de la mer. Et les oiseaux s’esgayent 
à leur gré dans la vasteté de l’air; mais jamais au- 
cun oiseau, ny mesme toute la race des oiseaux en- 
semble, n’a battu des aisles toutes les contrées de 
l’air, et n’est jamais parvenu à la supresme région 
d’iceluy. Ah! Theotime, nos esprits, à leur gré et 
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selon toute l’estenduë de leurs souhaits, nageront 
eu l’océan, et voleront en l’air de la Divinité, et se 
resjouiront éternellement dé voir que cet air est tant 
infiny, cet océan si vaste, qu’il ne peut eslrc me- 
suré par leurs ailes; et que jouissans, sans reserve 
ny exception quelconque, de tout cet abysme infiny 
de la Divinité, ils ne peuvent neantmoins jamais es- 
galer leur jouissance à cette infinité, laquelle de- 
meure tousjours infiniment infinie au-dessus de leur 
capacité. 

Et sur ce subjet les esprits bienheureux sont ra- 
vis de deux admirations : l’une pour l’infinie beauté 
qu’ils contemplent, et l’autre pourl’abysme de l’in- 
finité qui reste à voir en cette mesme beauté. O Dieu , 
que ce qu’ils voyent est admirable! mais, ô Dieu, 
que ce qu’ils ne voyent pas l’est beaucoup plus! Et 
toutefois, Theotime, la tres-saincte beauté qu’ils 
voyent estant infinie, elle les rend parfaitement 
satisfaits et assouvis; et se contentans d’en jouir, 
selon le rang qu’ils tiennent au ciel, à cause de la 
tres-aimable providence divine qui en a ainsi or- 
donné, ils convertissent la cognoisSance qu’ils ont 
de ne posséder pas, ny ne pouvoir posséder totale- 
ment leur object, en une simple complaisance d’ad- 
miration, par laquelle ils ont une joye souveraine 
de voir que la beauté qu’ils aiment est tellement in- 1 
finie, qu’elle ne peut estre totalement cogneue que 
par elle-mesme. Car en cela consiste la Divinité de 
cette beauté infinie, ou la beauté de cette infinie 

Divinités 
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LFV11E QUATRIESME. 

De la decadence et ruine de la charité'. 


CHAPITRE PREMIER. 

Que nous pouvons perdre l'amour de Dieu, tandis que nous 
sommes en cette vie mortelle. 

N OUS ne faisons pas ces discours pour ces grandes 
âmes d’elite que Dieu par une Ues-speciale faveur 
maintient et confirme tellement en son amour, qu’el- 
les sont hors le hasard de jamais le perdre. Nous 
parlons pour le reste des mortels, ausquels le Sainct- 
Esprit adresse ces advertissemens : « (t) Qui est de- 
« bout, qu’il prenne garde à ne point tomber. » 
“ I iens ce que tu as. » « ( .1) Ayez soin et travail» 
“ lez, afin d’asseurer par bonnes œuvres vostre vo- 
« cation. » Ensuite de quoy il leur fait sentir cette 
prière : « (4) Ne me rejetiez point de devant vostre 
«face, et ne m’ostez point vostre sainct esprit.» 

« (5) Et ne nous induisez point en tentation ; (5) afin 
« qu’ils fassent leur salut avec un saiuct tremble- 
« ment, et une crainte sacre'e »; sçaehant qu’ils ne 
sont plus invariables et fermes à conserver l’amour 
de Dieu, que le premier ange avec ses sectateurs et 

(i) I. ad Cor. X. ij. — ( 2 ) Apoc. Ht. 1 1 . — (3) II. P etr . I. io. 

(4) Es. L. i3. — (5)Matth. VI. i3. _ (6) Philip. II. 
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Judas, qui l’ayant recru le perdirent, et en le per- 
dant se perdirent éternellement eux-mesmes; ny 
que Salomon qui l’ayant une fois quitté, tient tout 
le monde en doute de sa damnation ; ny qu’Adam , 
Eve, David, S. Pierre, qui estant enfans de salut, 
ne laissèrent pas de desclieoir pour un temps de 
l’amour sans lequel il n'y a point de salut. Hélas ! 
ô Theotime, qui sera donc assetiré de conserver l’a- 
mour sacré en cette navigation mortelle, puisqu’en 
la terre et au ciel tant de personnes d’incomparable 
dignité ont fait de si cruels naufrages? 

Mais, ô Dieu eternel ! comme est-il possible, di- 
rez-vous, qu’une ame qui a l’amour de Dieu, le 
puisse jamais perdre? car où l’amour est, il résisté 
au péché. Et comme se peut-il donc faire que le pé- 
ché y entre? Puisque « (i) l’amour est fort comme la 
« mort, aspre au combat comme l’enfer»; comme 
peuvent les forces de la mort ou de l’enfer, c’est-à- 
dire, les pechez, vaincre l’amour, qui pour le moins 
les esgale en force, et les surmonte en assistance et 
en droit? Mais comme peut-il estre qu’une ame rai- 
sonnable qui a une fois savouré une si grande dou- 
ceur, comme est celle de l’amour divin, puisse onc- 
qnes volontairement avaler les eaux ameres de l’of- 
fense? Les enfans, tout enfans qu’ils sont, estant 
nourris au laict, au beurre et au miel, abhorrent 
l’amertume de l’absynthe et du chicotin , et pleurent 
jusques à pasmer, quand on leur en fait gouster. 
Hé! doneques, ô vray Dieu, l’ame une fois joincte 
(i) Gant. Gant. VIII. 6t 
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à la honte' du Créateur, comme le peut-elle quitter 
pour suivre la vanité de la créature? 

Mon cher Theotime, « (i) les cieux mesmes s’es- 
•< hahissent; leurs portes se froissent de frayeur, et 
« (2) les anges de paix » demeurent esperdus d’es- 
lonnement sur cette prodigieuse misere du cœur hu- 
main, qui abandonne un bien tant aimable pour 
s’attacher à des choses si déplorables. Mais avez- 
vous jamais veti cette petite merveille que chascun 
sçait, et de laquelle chascun ne sçait pas la raison? 
Quand on perce un tonneau bien plein, il ne res- 
pandra point sou vin, qu’on ne luy donne de l’air 
par-dessus; ce qui n’arrive pas aux tonneaux es- 
quels il y a desja du vuide, car on ne les a pas plus- 
tost ouverts que le vin en sort. Certes en cette vie 
mortelle, quoyque nos âmes abondent en amour 
celeste, si est-ce que jamais elles n’en sont si plei- 
nes, que par la tentation cet amour ne puisse sortir. 
Mais là-haut au ciel, quand les suavitez de la beauté 
de Dieu occuperont tout nostre entendement, et les 
delices de sa bonté assouviront toute nostre volonté, 
en sorte qu’il n’y aura rien que la plénitude de son 
amour ne remplisse; nul object, quoyqu’il pénétré 
jusqu’à nos cœurs, ne pourra jamais tirer ny faire 
sortir une seule goutte de la precieuse liqueur de 
leur amour celeste. Et de penser donner du vent 
par-dessus, c’est-à-dire, décevoir ou surprendre l’en- 
tendement, il ne sera plus possible; car il sera im- 
mobile en l’apprehension de la vérité souveraine. 

(1) Jerein. II. 12. — (2) Isa. XXXIII. 7. 
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Ainsi le vin qui est bien espuré et séparé de sa 
lie, peut aisément estre garanty de tourner et pous- 
ser, mais celuy qui est sur la lie, y est presque 
tousjours subjet. Et quant à nous, tandis que nous 
sommes en ce monde, nos esprits sont sur la lie et 
le tartre de mille humeurs et miseres, et par consé- 
quent aisez à changer et tourner en leur amour. 
Mais estant au ciel, où, comme en ce grand «( ^fes- 
tin descrit par Isaïe, nous aurons le « vin purifié de 
« toute lie », nous ne serons plus subjects au change, 
ains demeurerons inséparablement unis par amour 
à nostre souverain bien. Icy, parrny les crépuscules 
de l’aube du jour, nous craignons qu’en lieu de l’es- 
poux nous ne rencontrions quelque autre object qui 
fious amuse et deçoive; mais quand nous le trouve- 
rons là-haut où il « (2) repaist et repose au midy de 
u sa gloire », il 11’y aura plus moyen d’estre trom- 
pez : car sa lumière sera trop claire, et sa douceur 
nous liera si serré à sa bonté, que nous ne pourrons 
plus vouloir nous en desprendre. 

Nous sommes comme le corail qui, dans l’ocean, 
lieu de son origine, est un arbrisseau pasle-verd, 
foible, flcschissant et pliable; mais estant tiré hors 
du fond de la mer comme du sein de sa mere, il de- 
vient presque pierre ; se rendant ferme et impliable, 
à mesure qu’il change son verd-blafastre en un ver- 
meil fort vif. Car ainsi estant encore emmy la mer 
de ce monde, lieu \le nostre naissance, nous som- 
mes subjects à des vicissitudes extremes, etpliabl.es 
(1) Isa. XXV. 6. — (j) Cant. Çant. I. 6. 
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à toutes mains; à la droicte de l’amour celeste par 
l’inspiration, à la gauche de l’amour terrestre par 
la tentation. Mais si une fois tirez hors de cette 
mortalité, nous avons changé le pasle-verd de nos 
craintives espérances au vif vermeil de l’asseurée 
jouissance, jamais plus nous ne serons muables ; 
ains demeurerons à tousjours arrestez en l’amour 
eternel. 

Il est impossible de voir la divinité et ne l’aimer 
pas. Mais icy-bas, où, sans la voir, nous l’entre- 
voyons seulement au travers des ombres de la foy, 
comme « (t) en un miroir »; nostre cognoissance 
n’est pas si grande, qu’elle ne laisse encore l’entrée 
à la surprise des autres objects et biens apparens, 
lesquels entre les obscuritez qui se meslent en la 
certitude et vérité de la foy se glissent insensible- 
ment comme « (2) petits renardeaux, et demolis- 
« sent nostre vigne fleurie. » En somme, Theotime, 
quand nous avons la charité, nostre franc arbitre est 
•paré de la robbe nuptiale, de laquelle comme il 
peut tousjours demeurer vestu, s’il veut, en bien 
faisant, aussi s’en peut-il despouiller, s’il luy plaist, 
en péchant. 

CHAPITRE II. 


Du refroidissement de l’ame en l'amour sacré. 


L’ame est maintefois contristée et affligée dans le 
corps jusqnes mesme à quitter plusieurs membres 
d’iceluy, qui demeurent privez de mouvement et 
( 1 ) I. ad Cor. XIII. — (a) Cant. Caut. II. i5. 
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sentiment, encore qu’elle n’abamlonne pas le cœur, 
où elle est tousjours entière jusques à l’extremité de 
la vie. Ainsi la charité est quelquefois tellement al- 
langourie et abbatue dans le cœur, qu’elle ne pa- 
roist presque plus en aucun exercice, et neantmoins 
elle ne laisse pas d’estre entière en la suprême ré- 
gion de Faute. Et c’est lorsque sous la multitude des 
pechez veniels, comme sous des cendres, le feu du 
sainct amour demeure couvert et sa lueur éstouffée, 
quoyque non pas aniorty ny esteint. Car tout ainsi 
que la presence du diamant entpesche l’exercice et 
l’action de la propriété que l’aimant a d’attirer le fer, 
sans toutefois luy oster la propriété, laquelle opéré 
soudain que cet empeschement est esloigné ; de 
inesnte la presence du péché veniel n oste pas voi- 
rernent à la charité sa force et puissance d’operer, 
mais elle l’engourdit en certaine façon , et la prive 
de l’usage de son activité, si qu’elle demeure sans 
action , stérile et inféconde. 

Certes le péché veniel, ny mesme l’affection au 
péché veniel, n’est pas contraire à l’essentielle reso- 
lution de la charité, qui est de preferer Dieu à tou- 
tes choses, d’autant que par ce péché nous aimons 
quelque chose hors de la raison, mais non pas con- 
tre la raison: nous déférons un peu trop, et plus 
qu’il n’est convenable, à la créature, mais non pas 
en la préférant au Créateur: nous nous amusons 
plus qu’il ne faut aux choses terrestres, mais nous 
ne quittons pas pour cela les celestes. En somme 
cette sorte de péché nous retarde au chemin de la 
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charité, mais il ne nous en retire pas; et partait le 
péché vcniel n’estant pas contraire à la charité, il ne 
la destruit jamais, ny en tout ny en partie. 

Dieu fit sçavoir à l’evesque d’Ephese qu’il avoit 
« (t) délaissé sa première charité. » Ou il ne dit pas 
qu’il estoit sans charité, mais seulement quelle n’es- 
toit plus telle qu’au commencement; c’est-à-dire, 
qu’elle 11’estoit plus prompte, fervente, fleurissante 
et fructueuse, ainsi que nous avons accoustümé de 
dire d’un homme, qui de brave, joyeux et gaillard, 
est dçvenu chagrin, paresseux et maussade; ce n’est 
plus celuy d’autrefois. Car nous ne voulons pas en- 
tendre que ce ne soit pas le mesrae selon la substance, 
mais seulement selon les actions et exercices. Et de 
mesme Nostre-Seigneur a dit, qu’ès derniers jours 
11(2) la charité de plusieurs se refroidira »; c’est-à- 
dire, elle ne sera pas si active et courageuse, à cause 
de la crainte et de l’ennuy qui oppressera les cœurs. 
Certes « ( 3 ) la concupiscence ayant conceu , elle en- 
« gendre le péché »: mais ce péché, quoyque péché, 
«( 4 ) n’engendre pas tousjours la mort de lame, 
« ains seulement lorsqu’il a une malice entière, et 
« qu’il est consommé et accomply » , comme dit 
S. Jacques, qui en cela establit si clairement la dif- 
férence entre le péché veniel et le péché mortel, que 
je ne sçay comme il s’est trouvé des gens en nostre 
siecle qui ayent eu la hardiesse de le nier. 

Neautmoins le péché veniel est péché, et par con- 
séquent il desplaist à la charité, non’ comme chose 
(i) Apoc. II. 4. — (î)Matth.XXIV. 12. — ( 3 )Jac.I. i 5 .- ( 4 ) Ibid. 
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qui hiy soit contraire, mais comme chose contraire 
à ses operations et à son progrez, voire mesme à son 
intention, laquelle estant que nous rapportions tou- 
tes nos operations à Dieu, elle est violée par le pé- 
ché veniel, qui porte les actions par lesquelles nous 
le commettons , non pas voircment contre Dieu * 
mais hors de Dieu et de sa volonté. Et comme nous 
disons d’un arbre qui a esté rudement touché et ré- 
duit en frische par la tempeste, que rien n’y est de- 
meuré, parce qu’encore que l’arbre est entier, néant- 
moins il est resté sans fruict; de mesme, quand 
nostre charité est battue des affections que l’on a 
aux pechez veniels, nous disons qu elle est diminuée 
et defaillie, non que l’habitude de l’amour ne soit 
entière en nos esprits, mais parce qu’elle est sans 
les œuvres qui sont ses fruicts. 

L’affection aux grands pechez rendoit tellement 
« (i) la vérité prisonnière de l’injustice» entre les 
philosophes payens, que, comme dit le grand apos- 
tre, « (2) cognoissant Dieu, ils ne le glorifioientpas» 
selon que cette cognoissance requeroit ; si que cette 
affection n’exterminant pas la lumière naturelle, 
elle la rendoit infructueuse. Aussi les affections au 
péché veniel n’abolissent pas la charité ; mais elles 
la tiennent comme un esclave, liée pieds et mains, 
empeschant sa liberté et son action. Cette affection 
nous attachant par trop à la jouissance des créa- 
tures , nous prive de la privauté spirituelle entre 
Dieu et nous, à laquelle la charité, comme vraye 

(1) Ad Roin. 1 . 18. — (2) Ibid. 21. 
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amitié, nous incite. Et par conséquent elle nous fait 
perdre les secours et assistances intérieures, qui sont 
comme les esprits vitaux et animaux de l’ame, du 
defaut desquels provient une certaine paralysie spi- 
rituelle; laquelle enfin, si on n’y remedie, nous 
conduit à la mort. Car en somme la charité estant 
une qualité active, ne peut estre long-temps sans 
agir ou périr. Elle est, disent nos anciens, de l’hu- 
meur de Rachel : « (1) Donne-moy des enfans, di- 
« soit celle-cy à son mary, autrement je mourray. » 
Et la charité presse le cœur auquel elle est mariée, 
de la féconder en bonnes œuvres, autrement elle 
périra. 

Nous ne sommes gueres en cette vie mortelle sans 
beaucoup de tentations. Or ces esprits vils, pares- 
seux et adonnez aux plaisirs extérieurs, n’estant pas 
duicts aux combats, ny exercez aux armes spirituel- 
les, ils ne gardent jamais gueres la charité, ains se 
laissent ordinairement surprendre à la coulpe mor- 
telle : ce qui arrive d'autant plus aisément, que par 
le péché veniel l’ame se dispose au mortel. Car, 
comme cet ancien, ayant continué à porter tous les 
jours un mesme veau, le porta enfin encore qu’il fut 
devenu un gros bœuf : la coustume ayant petit à petit 
rendu insensible à ses forces l’accroissement d’un si 
lourd fardeau : ainsi celuy qui s’affectionne à jouer 
des testons, joueroit enfin des escus, des pistoles, 
des chevaux , et après ses chevaux toute sa chevance. 
Qui lasche la bride aux menues coleres, se trouve 

(1) Gcnes. XXX. i. ’ 
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enfin furieux et insupportable : qui s'adonne à men- 
tir par raillerie, est grandement en danger de men- 
tir avec calomnie. 

Enfin, Theotime, nous disons de ceux qui ont la 
complexion fort foible, qu’ils n’ont point de vie, 
qu’ils n’en ont pas une once, ou qu’ils n’en ont pas 
plein le poing; parce que ce qui doit bieutost finir, 
semble en effect n’estre plus. Et ces aines fainéantes, 
adonnées aux plaisirs et affectionnées aux choses 
transitoires, peuvent bien dire qu’elles n’ont plus de 
charité; puisque, si elles en ont, elles sont en voye 
de la perdre bicntost. 

CHAPITRE III. 


Comme on quitte le divin amour pour celtiy des créatures. 

Ce malheur de quitter Dieu pour la créature ar- 
rive ainsi. Nous n’aimons pas Dieu sans intermis- 
sion ; d’autant qu’en celte vie mortelle la charité est 
en nous par maniéré de simple habitude, de la- 
quelle, comme les philosophes ont remarqué, nous 
usons quand il nous plaist, et non jamais contre 
nostre gré. Quand donc nous n’usons pas de la cha- 
rité qui est en nous: c’est-à-dire, quand nous n’em- 
ployons pas nostre esprit aux exercices de l’amour 
sacré, ains que le tenant diverty à quelque autre oc- 
cupation, ou que, paresseux en soy-mesme, il se 
tient inutile et négligent; alors, Theotime, il peut 
estre touché de quelque object mauvais, et surpris 
de quelque tentation. Et bien que l’habitude de la 
- charité en mesme temps soit au fond de nostre amç 

' ' . w ,8 
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et qu’elle fasse son office, nous inclinant à rejetter 
la suggestion mauvaise ; si est-ce qu’elle ne nous 
presse pas, ny nous porte à l’action de la résistance 
qu’à mesure que nous la secondons, comme les ha- 
bitudes ont coustume de faire : et partant nous lais- 
sant en nostre liberté, il advient maintefois que le 
mauvais object ayant jetté bien avant ses attraits 
dans nostre cœur, nous nous attachons à luy par 
une complaisance excessive, laquelle venant à crois- 
tre, il nous est mal-aisé de nous en défaire; et comme 
des (t) espines , selon que dit Nostre-Seigneur, elle 
suffoque enfin la semence de la grâce et dilection 
celeste. (2) Ainsi arriva-t-il à nostre première mere 
Eve, de laquelle la perte commença par un certain 
amusement qu’elle prit à deviser avec le serpent; 
recevant de la complaisance d’ouyr parler de son ag- 
grandissement eu science, et de voir la beauté du 
fruict défendu : si que la complaisance grossissant 
en l’amusement, et l’amusement se nourrissant dans 
la complaisance, elle s’y trouva enfin tellement en- 
gagée, que se laissant aller an consentement, elle 
commit le malheureux péché auquel par après elle 
attira sou mary. 

On void que les pigeons touchez de vanité se pa- 
vannent quelquefois en l’air, et font des esplanades 
ça et là, se mirant en la variété de leur pennage : et 
lors les tiercelets et faucons qui les espient, vien- 
nent fondre sur eux et les attrapent; ce qu’ils 11c fc- 
roient jamais, si les pigeons voloient leur droit vol, 
(1) Luc. IV. 7. — (2) Genes. III. 
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d'autant qu’ils ont l’aisle plus roide que les oiseaux 
de proye. Ilelas! Thcotime, si nous ne nous amu- 
sions pas en la vanité des plaisirs caduques, et sur- 
tout en la complaisance de nostrc amour propre; 
ains qu’ayant une fois la charité, nous fussions soi- 
gneux de voler droit là par où elle nous porte, ja- 
mais les suggestions et tentations ne nous attrape- 
roient. Mais parce que, comme colombes séduites 
et deceues de nostre propre estime, nous retournons 
sur nous-mesmes et entretenons trop nos esprits par- 
my les créatures; nous nous trouvons souvent sur- 
pris entre les serres de nos ennemis qui nous em- 
portent et dévorent. 

Dieu ne veut pas empescher que nous ne soyons 
attaquez de tentations, afin que résista ns , nostre 
charité soit plus exercée, et puisse par le combat 
emporter la victoire, et par la victoire obtenir le 
triomphe. Mais que nous ayons quelque sorte d’in- 
clination à nous delecter en la tentation, cela vient 
de la condition de nostre nature qui aime tant le 
bien, que pour cela elle est subjecte d’estre alléchée 
par tout ce qui a apparence de bien : et ce que la 
tentation nous présente pour amorce, est tons- 
jours de cette sorte. Car, comme enseignent les 
sainctes lettres (i), ou c’est un bien honorable, se- 
lon le monde, pour nous provoquer à [orgueil de lu 
vie mondaine , ou un bien délectable aux sens, pour 
nous porter à la convoitise charnelle; ou ùn bien 
utile à nous enrichir, pour nous inciter à la convoi- 

(i) I. Joan.II. 16. 
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tisè et avance desyetijc. Que si nous tenions nostre 
foy, laqüelle sçait discerner entre les vrais biens 
qu’il faut pourchasser, et les faux qu’il faut rejetter, 
vivement attentive à son devoir; certes elle serviroit 
de sentinelle assurée à la charité, et luy donneroit 
advis du mal qui s’aproche du cœur sous prétexté 
du bien, et la charité le repousseroit soudain. Mais 
parce que nous tenons ordinairement nostre foy ou 
donnante, ou moins attentive qu’il 11e seroit requis 
pour la conservation de nostre charité; nous som- 
mes aussi souvent surpris de la tentation , laquelle 
séduisant nos sens, et nos sens incitant la partie in- 
ferieure de nostre ame à rébellion , il advient que 
maintefois la partie supérieure de la raison cédé à 
l’effort de cette révolté, et commettant le péché elle 
perd la charité. 

Tel fut le progrès de la sédition que le desloyal 
Absalon excita contre son bon pere David (1). Car il 
mit en avant des propositions bonnes en apparence , 
lesquelles estant une fois receues par les pauvres Is- 
raélites, desquels la prudence estoit endormie et en- 
gourdie, il les sollicita tellement qu’il les réduisit à 
une entière rébellion : de sorte que David fut con- 
trainct de sortir tout espleuré de Hierusalein avec 
tous ses plus fideles amis, ne laissant en la ville de 
gens de marque, sinon Sadoc et Abiathar, prestrçs 
de l’Eternel, avec leurs enfans : or Sadoc estoit 
voyant (2) , c’est-à-dire prophète. 

Car de mesrne, tres-cher Theotime , l’amour pro- 

(1) IL Rc{j. XV. — (î) Ibid. 27. ' \ . 
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pre trouvant nostre foy hors d’attention et sommeil- 
lante, il nous présente des biens vains, mais appa- 
rens; séduit nos sens, nostre imagination et les fa- 
cultez de nos âmes, et presse tellement nos francs 
arbitres qu’il les conduit à l’entiere révolté contre le 
sainct amour de Dieu ; lequel alors, comme un au- 
tre David, sort de nostre cœur avec tout son train, 
c’est-à-dire, avec les dons du Sainct-Esprit et les au- 
tres vertus celestçs, qui sont compagnes inséparables 
de la charité, si elles ne sont ses proprietez et ha- 
bilitez : et ne reste plus en la Ilierusalem de nostre 
ame aucune vertu d’importance, sinon Sadoc le 
voyant, c’est-à-dirc, le don delà foy, qui nous peut 
faire voir les choses éternelles, avec son exercice; et 
encore Abiathar, c’est-à-dire, le don de Pesperance 
aveç son action, qui tous deux demeurent bien af- 
fligez et tristes, maintenant toutesfois en nous l’ar- 
che de Pailla® ce, c’est-à-dire, la qualité et le tiltre 
de chrestien qui nous est acquis parle baptesme. 

Ilelas ! Theotime, quel pitoyable spectacle aux 
anges de paix de voir ainsi sortir le Sainct-Esprit, et 
son ainour de nos âmes pécheresses! Ile! je croy 
certes que, s’ils poüvoient alors pleurer, ils verse- 
roient des larmes infinies, et d’une voix lugubre 
lamantant nostre malheur, ils chanteraient le triste 
cantique que Hieremie entonna, quand assis sur le 
seuil du temple désolé, il contempla la ruine de 
Uierusalcin au temps de Sedecie. 
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TRAITÉ UE L’AMOÙR DE DIEU, 
Do peuple, de bien et d’hounenr. 

Maintenant siégé de I liorreur(i)! 

Zj, 

CHAPITRE IV. 

Que l’autour sacré se perd eu un moment. 
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I /amour de Dieu qui nous porte jusques au mes- 
pris de nous-mesmes, nous rend citoyens de la Ilie- 
rusalem celeste : l'amour de nous-mesmes qui nous 
pousse jusques au mespris de Dieu, nous rend es- 
claves de la Babylone infernale. Or nous allons 
certes petit à petit à ce mespris de Dieu; mais nous 
n’y sommes pas plustost parvenus, que soudain, en * 

' ''• - -, un moment, la sainete charité se séparé de nous, •• • 

»■ . . .. • ,ou, pour mieux dire, elle périt tout-à-fait. Ouy, Théo- * c 

JL./ finie; car en ce mespris de Dieu consiste le péché 

•• mortel; et un seul péché mortel bannit la charité 

Ev...* *•,« de l’aine, d’autant qu’il rompt le lien et Tunion d’i- 

celle avec Dieu, qui est l’obeissance et soumission 
v- à sa volonté. Et comme le cœur humain ne peut es- 

* -* tre vivant et divisé, aussi la charité, qui est le cœur 

• v ^e l- lmc et l ame du cœur/ ne peut jamais estre 

£ » blessée qu elle ne soit tuée; ainsi qu’on dit des per- , 

i* ’ £.'••• • • les, qui conceues de la rosée celeste , périssent si une ^ 

;>v seule goutte de l’eau marine entre dedans leur es- 
caille. Nostre esprit certes, ne sort pas petit à petit - 
de son corps, ains en un moment, lorsque l’indis- 
A JÇ 1 • position du corps est si grande qu i! ne peut plus y *' 

’ faire les actions de vie : et de mesme; à l’instant que >• 

le cœur est tellement détraqué en ses passions, que ^ 

■ i. . 
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la charité n’y peut plus rcgner, elle le quitte et 
abandonne; car elle est si gencreuse, qu’elle ne 
peut cesser de rogner sans cesser d’estre. 

Les habitudes que nous acquérons par nos seules 
actions humaines, 11e périssent pas parmi seul acte 
contraire; car nul ne dira qu un homme soit intem- 
pérant pour un seul acte d’in tempérance, ny qu’un 
peintre ne soit pas bon maistre pour avoir une fois 
manqué à l’art : ains comme toutes telles habitudes 
nous arrivent par la suite et impression de plusieurs 
actes, ainsi nous les perdons par une longue ces- 
sation de leurs actes, ou par une multitude d’actes ^ 
contraires. Mais la charité, Tkeotime, que le Sainct* 
Esprit respand en un moment dans nos cœurs, lors- 
que les conditions requises à cette infusion se ren- 
contrent en nous, certes aussi en un instant elle 
nous est ostéesi-tost que destournant nostre volonté 
de l’obeissance que nous devons à Dieu, nous avons 
achevé de consentir à la rébellion et desloyauté à 
laquelle la tentation nous incite. 

11 est vray que la charité s’aggrandit par accrois- 
sernent de degré à degré, et de perfection à pcrlec- 
tion , selon que par nos œuvres ou la réception des 
.sacremens nous luy faisons place. Mais toutefois 
elle ne diminue pas par amoindrissement de sa per- 
fection ; car jamais 011 n’en perd un seul brin qu on •*- 
11e la perde toute. Eu quoy elle ressemble au chef- 
d’œuvre de Phidias, tant célébré par les anciens : 
car on dit que ce grand sculpteur fit en Athènes une 
«statué de Minerve toute d’yyojre, haute de vingt- . 
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280 traité de l’amour de dieu, 
six comices; et au bouclier .l’icelle, auquel il avoit 
relevc les batailles des amazones et tics eeans il 
grava avec tant d’art son visage de luy-mesirie, qu’on 
11e pouvoit os ter un seul brin de son image, dit Aris- 
tote, que toute la statué 11e tombast défaite : si que 
cette besongne ayant esté perfectionnée par assem- 
blage de piece à piece, en un moment neantmoins 
elle perissoit, si 011 eust osté une seule petite partie 
de la semblance de l’ouvrier. Et de niesme, Theo- 
tiine, encore que le Sainct-Esprit ayant mis la cha- 
rité en une ame, luy donne sa croissance par addi- 
tion de degré à degré, et de perfection à perfection 
d amour ; si est-ce toutefois que la resolution de pré- 
férer la volonté de Dieu à toutes choses estant le 
poinct essentiel de l’amour sacré, et auquel l’image 
de l’amour eternel, c’est-à-dire du Sainct-Esprit, est 
représentée, on 11e sçauroit en oster une seule piece, 
que soudain toute la charité 11e périsse. 

Cette prefcrance de Dieu à toutes choses est le 
cliei enfant de la charité. Que si Agar,qui n’estoit 
qu’une Egyptienne, voyant son fils en danger de 
inouï ii , n eut pas le courage de demeurer auprès de 
luy, ains le voulut quitter, disant : « (1) Ah ! je 11e 
« seau lois voir mourir cet enfant >> ; quelle merveille 
\ a-t-il que la charité, fille de douceur et suavité cé- 
leste, 11e puisse voir mourir son enfant, qui est le 
propos de ne jamais offenser Dieu? Si qu’à mesure 
que nostrè franc arbitre se résolut de consentir au 
péché, donnant par mesme moyen la mort à ce sa- 
(j)Gcncs. XXJ. iC . 
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crë propos, la charité meurt avec iceluy, et (lit en 
son dernier souspir : lié! non jamais «je ne verray 
« mourir cet enfant. » En somme, Theotime, com- 
me la pierre precieuse, nommée Prass'ius, perd sa 
lueur en la presence de quel venin que ce soit, ainsi 
l’ame perd en un instant sa splendeur, sa grâce et 
sa beauté qui consiste au saint amour, à l’entrée et 
presence de quel péché mortel que ce soit, dont il 
est escritque «( 1 ) l’ame qui pechera mourra. » 

CHAPITRE V. 

Que la seule rause du manquement et refroidissement de la 
charité est en la volonté des créatures. 

Comme ce seroit une effronterie impie de vou- 
loir attribuer aux forces de nostre volonté les œuvres 
de l’amour sacré que le Sainct-Esprit fait en nous 
et avec nous, aussi seroit-ce une impiété effrontée 
de vouloir rejetler le defaut d’atnour qui est en %• 
l’homme ingrat sur le manquement de l’assistance 
et grâce celeste. Car le Sainct-Esprit crie partout au \ 
contraire que nostre « ( 2 ) perte vient de nous » : que 
le Sauveur a «(3) apporté le feu du sainct amour, 

« et 11 e desire rien plus sinon qu’il bruslenos cœurs » : 
que « (4) le salut est préparé devant la face de toutes • 

« nations, lumière pour esclairer les gentils et pour 
«la gloire d'Israël» : que la divine bonté «(5) ne * *' 
« veut point qu’aucun périsse » , mais « (6) que tous 
«viennent à la cognoissance de la vérité^ veut que 

( 1 ) Ezerli. xvm. 4 . —(a) Osée, XUI. 9 . — (3) Lue, XII. 4<j. 

(4) Luc , 11. 3q. 3 1 . 3a. - (5) II. l’ctr. M. 9 . — ( 6 ) I. Tim. ï. 4 . 
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282 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

“ tous hommes soient sauvez » , le Sauveur d’iceux 
estant venu au monde, afin que tous «(1) reccus- 
“ sent 1 adoption des enfans » ; et le sage nous avertit 
clairement '«(2) Ne dis point, il tient à Dieu. » Ainsi 
le sacré concile de Trente inculque divinement à 
tous les enfans de 1 Eglise saincte, que la grâce di- 
vine ne manque jamais à ceux qui font ce qu’ils 
peuvent, invoquant le secours ceîcste : que Dieu u’a- 
bandonue jamais ceux qu’il a une fois justifiez, si- 
non qu’eux-mesmes les premiers l’abandonnent; de 
sorte que s’ils ne manquent à la grâce, ils obtien- 
dront la gloire. 

En somme, Theotime, le Sauveur est une « (3) lu- 
« miere qui esclaire tout homme qui vient en ce 
« monde. » 

Plusieurs voyageurs, environ l’heure de midy, un 
jour d’csté, se mirent à dormir à l’ombre d’un arbre; 
mais tandis que leur lassitude et la fraischeur de 
l’ombrage les tint en sommeil, le soleil s’advançant • 

• • sur eux, leur porta droit aux yeux sa plus forte lu- 

mière, laquelle par l’esclat de sa clarté faisoit des 
transparences, comme par des petits esclairs, autour 
de la prunelle des yeux de ces dormans; et par la 
» chaleur qui perçoit leurs paupières, les força d’une 
douce violence de s’esveiller: mais les uns esveillez 
se lèvent, et gagnant pays allèrent heureusement au 
giste; les autres, non seulement ne se lèvent pas, 
mais tournant le dos au soleil et enfonçant leurs 

• chapeaux sur leurs yeux, passèrent là leur journée 

(1) Gala!. IV . 5 . — (2) Ecdi. XV. 1 1. — ( 3 ) Joan. I. g. 
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LIVRE IV, CHAPITRE V. 283 

à dormir, jusqu’à ce que surpris de la nuict, et vou- 
lant neantmoins aller au logis, ils s’csgarent, qui çà 
qui là, dans une forest a la mercy des loups, san- 
gliers et autres bestes sauvages. Or dictes, de grâce, 

Theotime, ceux qui sont arrivez ne devoient-ils pas 
sçavoir tout le gré de leur contentement au soleil, 

' ou, pour parler plus chrestiennement, au créateur 
du soleil!’ Ouy certes, car ils ne pensoient nulle- 
ment à s’esveiller quand il en estoit temps: le soleil 
leur fit ce bon office, et par une agréable semonce 
de sa clarté et de sa chaleur les vint amiablemcnt 
resveiller. Il est vray qu’ils ne firent pas résistance 
au soleil, mais il les aida aussi beaucoup à ne point 
résister j car il vint doucement respandre sa lumière 
sur eux, se faisant entrevoir au travers de leurs pau- 
pières, et par sa chaleur, comme par son amour, il 
,* alla dessiller leurs yeux et les pressa de voir son jour. 

Au contraire, ces pauvres errans n’avoient-ils pas 
tort de crier dans ce bois: Ile! qu’avous-nous fait 
au soleil, pourquoy il ne nous a pas fait voir sa lu- 
mière comme à nos compagnons, afin que nous 
fussions arrivez au logis, sans demeurer en ces ef- 
froyables tenebres? Car qui ne prendroit la cause 
du soleil, ou plustost de Dieu en main, mon cher 
Theotime, pour dire à ces chétifs malencontreux: 

Qu’cst-cc, misérables, que le soleil pouvoir honne- 
« * *%; ment faire pour vous, qu’il ne l’ail fait? Ses faveurs S"-' 

$ estaient csgalcs envers tous vous autres qui dormiez : t.C,' \ K V 4 
», • il vous aborda tous avec une mesme lumière, il vous - , • V 

4 toucha de mesmes rayons, il respandit sur vous uue * ;•>■*>* "l 
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284 TRAITÉ DE L’AMOUR DÉ DIEU, 
chaleur, pareille : et malheureux que vous estes , 
quoyque vous vissiez vos compagnons levez prendre 
le bourdon pour tirer chemin, vous tournastes le 
dos au soleil, et ne voulustes pas employer sa clarté, 
ny vous laisser vaincre à sa chaleur. 

Tenez, voilà maintenant, Theotime, ce que je 
veux dire. Tous les hommes sont voyageurs en cette 
. vie mortelle : presque tous, nous nous sommes vo- 
lontairement endormis en l’iniquité ; et Dieu soleil 
v de justice darde sur tous tres-suffisamment, ains 
abondamment, les rayons de ses inspirations: il es- 
. chauffe nos cœurs de ses bénédictions, touchant un 
chascun des attraits de son amour. Hé ! que veut 
dire donc que ces attraits en attirent si peu-, et en ti- 
» rent encore moins? Ah! certes ceux qui estant atti- 
rez, puis tirez, suivent l’inspiration, ont grande oc- 
casion de s’en resjouir, mais non pas de s’en glorifier. 

Qu’ils se fësjouissent , parce qu ils jouissent d’un 
grand bien; mais qu’ils ne s’en glorifient pas, puis- 
que c’est par la pure bouté de Dieu, qui leur lais- ; 

saut l’utilité de son bienfait s’eu est réservé la gloire. 

Mais quant à ceux qui demeurent au sommeil de 
péché, ô Dieu! qu’ils ont une grande raison de la- 
menter, getnir, pleurer et regretter! car ils sont au 
malheur le plus lamentable de tous. Mais ils n ont 
pas raison de se douloir et plaindre sinon d’eux- 
mesines, qui ont mesprisé, ains ont esté rebelles à ‘ 

la lumière, revesches aux attraits, et se sont obstinez ; . ’. , 

7 ' Jb ** 

, contre l’inspiration ; de sorte qu'a leur malice seule ^ 

doit estre à jamais malédiction et confusion, puis- v „ 
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qu’ils sont seuls autheurs de leur perte, seuls ou- 
vriers de leur damuation. Ainsi les Japonois se plai- 
gnant au bienheureux François Xavier leur apostre, 
de quoy Dieu qui avoit eu tant de soin des autres 
nations, sembloit avoir oublié leurs prédécesseurs, 
ne leur ayant point fait avoir sa cognoissance par le 
manquement de laquelle ils auroient esté perdus, 
l'homme de Dieu leur respondit que la divine loy 
naturelle estoit plantée en l’esprit de tous les mor- 
tels; laquelle si leurs devanciers eussent observée, la 
celeste lumière les eust sans doute esclairez; comme 
au contraire l’ayant violée, ils méritèrent d’estre 
damnez. Response apostolique d'un homme aposto- 
lique, et toute pareille à la raison que le grand apos- 
tre rend de la perte des anciens Gentils, qu’il dit 
estre « (i) inexcusables, d’autant qu’ayant cogneu le 
« bien, ils suivirent le mal »: car c’est, en un mot, 
ce qu’il inculque au premier chapitre aux Romains. 
Malheur sur malheur à ceux qui ne recognoissent 
pas que leur malheur provient de leur malice. 

CHAPITRE VI. V 

Que nous devons recojjnoistre de Dieu tout l'amour que nous , .* 
luy portons. 

L’amour des hommes envers Dieu tient son ori- 
, gine, son progrès et sa perfection de l’amour éternel 
de Dieu envers les hommes. C’est le sentiment uni- 
versel de l’Eglise nostre mere, laquelle, avec une 
ardente jalousie, veut que nous recoguoissions nos- 

(t) Rom. I. ao. 2 1. 
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• 286 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, : 
tre salut et les moyens pour y parvenir de la seule 
miséricorde du Sauveur, afin qu’en la terre comme 
- au ciel à luy seul soit honneur et gloire. 

“(OQ u’as-tu que tu n’ayes receu? » dit le divin 
apostre, parlant des dons de science, éloquence, et 
autres telles qualitez des pasteurs ecclesiastiques; 

« et si tu l’as receu, pourquoy t’en glorifies-tu comme 
« si tu ne l’avois pas receu? » Il est vray, nous avons r 
tout receu de Dieu ; mais par-dessus tout , nous 7 
avons receu les biens surnaturels du sainct amour. 
Que si nous les avons receus, pourquoy en pren- 
drons-nous de la eçloire? 

, *• J* , - v , U , - ’ J 7 

Certes ài quelqu’un se vouloit rehausser, pour 
avoir fait quelque progrès en l’amour de Dieu ; hé- 
las! chétif homme, luy dirions-nous, tu estois pasmé '• 
. en ton iniquité, sans qu’il te fust resté ny de vie, ny 
de force pour te relever (comme il advint à la prin- 
' cesse ( 2 ) de nostre parabole), et Dieu, par son in- 

finie bonté, accourut à ton aide, et criant a haute 
voix : ■< (3) Ouvre la bouche de ton attention , et je 
« la rempliray »: il mit luy-mesme ses doigts entre 
tes levres et desserra tes dents, jettant dedans ton 
cœur sa saincte inspiration, et tu l’as recette; puis 
estant remis en sentiment, il continua par* divers 
mouvemens et differens moyens de revigorer ton 
. , esprit, jusques à ce qu’il respandit en iceluy sa cha- 
rité comme ta vitale et parfaite santé. 

Ordis-moy donc maintenant, misérable, qu’as-tu 
fait en tout cela deqttoy tu te puisses vanter? Tu as 

(1)1 • ad Cor. IV. 7. — (2)Liv.III. chap. III. — ( 3 ) Ps. LXXX. a. 
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consenti, je le sçay bien: le mouvement de ta vo- 
lonté a librement suivy cçluy de la grâce celeste. 
Mais tout cela, qu est-ce autre chose, sinon recevoir 
l’operation divine et n’y résister pas? Et qu’y a-t-il 
en cela que tu n’ayes receu? Ouy raesme, pauvre 
homme que tu es, tu as receu la réception de la- 
quelle tu te glorifies, et le consentement duquel tu 
te vantes. Car, dis-moy, je te prie, ne m'advoucras- 
tu pas que si Dieu ne t’eust prévenu, tu n’eusses ja- 
mais senti sa bonté, ny par conséquent consenti à 
son amour? non , ny mesme tu n’eusses pas fait une 
seule bonne pensée pour luy. Son mouvement a 
donné l’estre et la vie au tien : et si sa libéralité 
n’eust animé, excité et provoqué la liberté par les 
puissans attraits de sa suavité, ta liberté fut tous- 
jours demeurée inutile à ton salut. Je confesse que 
tu as coopéré à l’inspiration en consentant : mais si 
tu ne le sçais pas, je t’apprends que ta coopération 
a pris naissance de l’operation de la grâce , et de ta 
franche volonté tout ensemble; mais en telle sorte 
ncantmoins que, si la grâce n’eust prévenu et rem- 
ply ton cœur de son operation, jamais il n’eust eu 
ny le pouvoir, ny le vouloir de faire aucune coopé- 
ration. 

Mais dis-moy derechef, je te prie, homme vil et 
abject, es-tu pas ridicule, quand tu penses avoir 
part en la gloire de ta conversion : parce que tu n’as 
pas repoussé l’inspiration? N’est-ce pas la fantaisie 
des voleurs et tyrans de penser donner la vie à ceux 
ausquels ils ne l’ostent pas? et n’est-ce pas une for- 
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cene'e impiété de penser que tu aies donné la saincte 
efficace et vive activité à l’inspiration divine, parce 
que tu ne la luy as pas ostée par ta résistance? Nous 
pouvons enipescher les cffects de l’inspiration, mais 
nous ne les luy pouvons pas donner. Elle tire sa 
force et vertu de la bouté divine qui est le lieu de 
son origine, et non de la volonté humaine qui est le 
lieu de son abord. S’indigneroit-on pas de la prin- 
cesse de nostre parabole, si elle se vanloit d’avoir 
donné la vertu et propriété aux eaux cordiales et au- 
tres medicamens, ou de s’cstre guerie elle-mesme ; 
parce que, si elle n’eust receu les remedes que le 
roy luy donna et versa dans sa bouche, lorsqu’à 
moitié morte elle n’avoit presque plus de sentiment, 
ils n’eussent point eu d’operation? Ouy, luy dii oit- 
on , ingrate que vous estes, vous pouviez vous opi- 
niaster à ne point recevoir les remedes; et mesme 
les ayant receus en vostre bouche, vous les pouviez 
rejetter : mais il n’est pas vray pourtant que vous 
leur ayez donné la vigueur ou vertu ; car ils l’avoient 
par leur propriété naturelle. Seulement vous avez 
consenti de les recevoir, et qu’ils fissent leur action ; 
et encore n’eussiez-vous jamais consenti, si le roy ne 
vous eust premièrement revigorée et puis sollicitée 
à les prendre : oncques vous ne les eussiez receus, 
s’il ne vous eust aidé à les recevoir, ouvrant vostre 
bouche avec scs doigts et respandant la potion de- 
dans icelle. N’estes-vous pas donc un monstre d’in- 
gratitude de vous vouloir attribuer un bien que vous 
devez en tant de façons à vostre cher Espoux? 
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Le petit admirable poisson que l’on nomme Eclii- 
ncis, Uemore ou Arrestenef, a bien le pouvoir d’ar- 
rester ou tic n’arrester point le navire cinglant en 
haute mer à pleine voile; mais il n’a pas le pouvoir 
de le faire ny voguer, ny cingler ou surgir; il peut 
empescher le mouvement, mais il ne le peut pas 
donner. Nostre franc arbitre peut arrester et empes- 
cber la course de l’inspiration ; et quand le vent fa- 
vorable de la grâce celeste enfle les voiles de nostre 
esprit, il est en nostre liberté de refuser nostre con- 
sentement, et empescher par ce moyen l’effect de ' ' • 
la faveur du vent: mais quand nostre esprit ringle , 
et fait heureusement sa navigation , ce n’est pas nôû$ 
qui faisons venir le vent de l’inspiration, ny qui en 
remplissons nos voiles, ny qui donnons le mouve- 
ment au navire de nostre cœur; ains seulement nous V 
recevons le vent qui vient du ciel, Consentons à son 
mouvement, et laissons aller le navire sous le vent 
sans l’empeseher par le remore de nostre résistance*. 

C’est donc l’inspiration qui imprime en nostre franc 
arbitre l'heureuse et suave influence, par laquelle 
non seulement elle luy fait voir la beauté du bien, 
mais elle l’eschauffe, l’aide, le renforce et l’es meut 
si doucement, que par ce moyen il se plaist et es- 
coule librement au party du bien. 

Le ciel préparé les gouttes de la fraische rosée au 
printemps, et les espluye sur la face de la mer, et 
les mere-perles qui ouvrent leurs escailles, reçoi- 
vent ces gouttes, lesquelles se convertissent en per- 
les : mais au contraire les mere-perles qui tien- t . . 
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nent leurs escailles fermées, 11’empeschent pas que 
les gouttes ne tombent sur elles; elles empeschent 
neantmoins qu’elles ne tombent pas dans elles. Or 
le ciel a-t-il pas envoyé sa rosée et son influence sur 
l’une et l’autre mere-perle? Pourquoy donc l’une 
a-t-elle par effect produit sa perle, et l’autre non? 
Le ciel avoit esté liberal pour celle qui est demeurée 
stérile, autant qu’il estoit requis pour la rendre fer- 
tile; mais elle a empesché l’effect de son bénéfice, 
se tenant fermée et couverte. Et quant à celle qui a 
conceu la perle, elle n’a rien en cela qu’elle ne 
tienne du ciel, non pas mesme son ouverture par 
laquelle elle a receu la rosée; car sans le ressenti- 
ment des rayons de l’aurore qui l’ont doucement 
excitée, elle ne fust pas venue en la surface de la 
mer, ny 11’eust pas ouvert son escaille. Theotime, si 
nous avons quelque amour envers Dieu, à luy en 
soit l’honneur et la gloire qui a tout fait en nous, et 
sans lequel rien n’a esté fait; à nous en soit l’utilité 
et l’obligation. Car c’est le partage de sa divine bonté 
avec nous, il nous laisse le fruict de ses bienfaits et 
s’en reserve l’honneur et la louange : et certes puis- 
que nous ne sommes tous rien que par sa grâce, 
nous ne devons rien estre que pour sa gloire. 

CHAPITRE VII. 

Qu'il faut éviter toute curiosité, et acquiescer humblement à la 
tres-sage providence de Dieu. 

L’esprit humain est si foible , que quand il veut 
trop curieusement rechercher les causes et raisons 
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cle la volonté divine, il s’embarrasse et entortille dans 
les filets de mille difficultez, desquelles par après il 
ne se peut desprendre. Il ressemble à la fumée ; car 
en montant il se subtilise, et en se subtilisant il se 
dissipe. A force de vouloir relever nos discours ès 
choses divines par curiosité, nous nous « (t) eva- 
« nouissons en nos pensées ; et en lieu de parvenir à 
« la science de la vérité, nous tombons en la folie de 
« nostre vanité. » 

Mais sur tout nous sommes bigearres en ce qui 
regarde la providence divine, touchant la diversité 
des moyens qu’elle nous distribue pour nous tirer à 
son sainct amour, et par son sainct amour à la gloire. 
Car nostre témérité nous presse tousjours de recher- 
cher pourquoy Dieu donne plus de moyens aux uns 
qu’aux autres ; (2) pourquoy il ne fit entre leà Ty- 
riens et Sidoniens les merveilles qu’il fit en Corozaïn 
et Bethsaïda, puisqu’ils en eussent si bien fait leur 
profit; et en somme poürquoy il tire à son amour 
plustost l’un que l’autre. 

O Theotime , mon amy, jamais, non jamais, nous 
ne devons laisser emporter nostre esprit à ce tour- 
billon de vent follet, ny penser de trouver une meil- 
leure raison de la volonté de Dieu, que sa volonté 
mesme, laquelle est souverainement raisonnable, 
ains la raison de toutes les raisons, la réglé de toute 
bonté, la loy de toute équité. Et bien que le tres- 
sainct Esprit parlant en l’Escriture saincte rende rai- 
son en plusieurs endroits de presque tout ce que nous , 

(i)Rora. I. 21. II. Tim. III. 7. Rom. I. 22. — (2) Matth. XI. 21. 
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saurions desirer, touchant ce que sa providence fait 
en la conduite des hommes au sainct amour et au sa* 
lut eternel ; si est-ce neantmoins qu’en plusieurs oc- 
casions il déclaré qu’il ne faut nullement se départir 
du respect qui est deu à sa volonté, de laquelle nous 
devons adorer le propos, le decret, le bon plaisir et 
l’arrest, au bout duquel, comme souverain juge et 
souverainement équitable, il n’est pas raisonnable 
qu’elle manifeste ses motifs; ains suffit quelle die 
simplement (et pour cause). Que si nous devons 
fcharitablement porter tant d’honneur aux decrets 
des cours souveraines composées de juges corrupti- 
« blés de la terre et de terre, que de croire qu’ils n’ont 

pas esté faits sans motifs, quoyque nous ne les sça- 
chions pas; hé, Seigneur Dieu! avec quelle reve- 
rence amoureuse devons-nous adorer l'équité "de 
vostre providence suprême, laquelle est infinie en 
justice et bonté? 

Ainsi en mille lieux de la sacrée parole nous trou- 
vons la raison pour laquelle Dieu a reprouvé le peu- 
ple juif. « (1) Parce, disent S. Paul et S. Barnabas, 
« que vous repoussez la parole de Dieu, et que vous 
« vous jugez vous-mesmes indignes de la vie etér-v 
« nelle, voici nous nous tournons devers les gentils. » 
Et qui considérera en tranquillité d’esprit le IX, X, 
et XI. chap. de l’espistre aux Romains, verra claire- 
ment que la volonté de Dieu n ? a point rejetté le peu- 
ple juif sans raison; mais neantmoins cette raison 
ne doit point estre recherchée par l’esprit humain, 

• •• v (i)Act. XIII. 46. . 
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qui au contraire est obligé de s’arrcster purement 
et simplement à rcverer le decret divin, l’admirant 
avec amour comme infiniment juste et équitable, 
et l’aimant avec admiration comme impénétrable et 
incompréhensible. C’est pourquoy ce divin apostre 
conclut en cette sorte le long discours qu’il en avoit 
fait : « (i) O profondité des richesses de la sagesse et 
«science de Dieu! Que ses jugemens sont incom- 
« preheusiblcs, et ses voyes imperceptibles! Qui co- 
« gnoist les pensées du Seigneur? ou qui a esté son 
«.conseiller?» Exclamation par laquelle il tesmoigne 
que Dieu fait toutes choses avec une grande sa- 
gesse, science et raison; mais en telle sorte néant- 
moins que l’homme n’estant pas entré au divin con- 
seil, duquel les jugemens et projects sont infiniment 
eslevez au-dessus de nostre capacité, nous devons 
dévotement adorer ses decrets, comme très-equita- 
bles, sans en rechercher les motifs qu’il retient en 
secret par devers soy, afin de tenir nostre entende- 
ment en respect et humilité par devers nous. 

S. Augustin en cent endroits enseigne cette ines- 
me prac tique. «( 2 ) Personne, dit-il, ne vient au Sau- 
« veur sinon estant tiré. Qui c’est qu’il tire, et qui 
<• c’est qu’il ne tire pas; pourquoy il tire celuy-cy, et 
«non pas celuy-là, n’en veuille pas juger, si tu ne 
« veux errer. Escoute une fois et entens. N’es-tu pas 
« tiré? prie afin que tu sois tiré. (3) Certes c’est assez. 
« au chrestien vivant encore de la foy, et ne voyant 
« pas ce qui est parfait, mais sçaehant seulement en 
(i)Rom. XI. 33. 34 • — (2) Tract. 26. in. Joan. — (3) Ep. io5. 

♦ * ' * * * ~ 
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«partie, de sçavoir et croire que Dieu ne delivre 
« personne de la damnation , sinon par miséricorde . ■* 

« gratuite par Jesus-Christ Nostre-Seigneur; et qu’il - * 

«ne damne personne, sinon par sa tres-equitable 
« vérité par le inesme Jesus-Christ Nostre-Seigneur. » . 

« Mais de sçavoir pourquoy il delivre celuy-cy plus- 
«tost que celuy-là, recherche qui pourra une si 
« grande profondité de ses jugemens, mais qu’il se 
‘ «garde du précipice : car ses decrets ne sont pas 
«pour cela injustes, encore qu’ils soient secrets. 
«(i)Mais pourquoy delivre-t-il donc ceux-cy plus- 
« tost que ceux-là? Nous disons derechef : (2) O 
«homme! qui es-tu qui respondes à Dieu? ( 3 ) Ses 

« • / * 

«jugemens sont incompréhensibles. Et adjoustons 
‘ « cecy : ( 4 ) Ne t’enquiers pas des choses qui sont au- 
« dessus de toy; ( 5 ) et ne recherche pas ce qui est 

* • K • 

« au-delà de tes forces. Or il ne fait pas miséricorde 
« à ceux ausquels, par une vérité tres-secrette et tres- 
« éloignée des pensées humaines, il juge qu’il ne , 

. * V, * 

« doit pas départir sa faveur ou miséricorde. » 

Nous voyons quelquefois des enfans jumeaux, 
dont l’un naist plein de vie, et reçoit le baptesme; 

■v 

* ‘ ‘J t \ * . 

l’autre en naissant perd la vie temporelle avant que 
de renaistre à l’eternefle : l’un par conséquent est 

» •• 

■v • 

' • ’l • *. 

heritier du ciel, l’autre privé de l’beritage. Or pour- 
quoy la divine providence donne-t-elle des evene- 
mens si divers à une si pareille naissance? Certes 
1 on peut dire que la providence de Dieu ne viole pas 

(1) De bono persever. c. 12. — (2) Rom. IX. 30 . — ( 3 ) Ibiil. XI. 33 
( 4 ) Eccli. III. 33. -r ( 5 ) Quæst. a’, ad Simplic. 
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ordinairement les lois de la nature; si que l'un de 
ces besoins estant vigoureux, et l’autre estant trop, 
foible pour supporter l’effort de la sortie du sein 
maternel, celuy-cy est mort avant que de pouvoir 
estre baptisé, et l’autre a vescu ; la providence n’ayant 
pas voulu empcscher le cours des causes naturelles, 
lesquelles, en cette occurrence , auront esté la raison 
de la privation du baptesme en celuy qui ne l’a pas 
eu. Et certes cette response est bien solide. Mais 
suivant l’advis du divin S. Paul et de S. Augustin, 
nous ne nous devons pas amuser à cette considéra- 
tion , laquelle, quoyque bonne, n’est pas toutefois 
comparable à plusieurs autresque Dieu s’est réservées, 
et qu’il nous fera cognoistre en paradis, (i) Alors, 
dit S. Augustin , ce ne sera plus chose secrette, pour- 
quoy l’un plustost que l’autre est eslevé, la cause 
estant esgale de l’un et de l'autre; uy pourquoy des 
miracles n’ont « pas esté faits parmy ceux, entre les- 
« quels s’ils eussent esté faits, ils eussent fait peni- 
« tcnce , et ont esté faits parmy ceux qui n’estoient 
u pas pour croire.» Et ailleurs ce mesme saiuct, 
parlant des pécheurs dont Dieu laisse l’un en son 
iniquité, et en releve l’autre : « (2) Or pourquoy il 
u retient l’un , dit-il , et 11e retient pas l’autre, il n’est 
« pas possible de le comprendre, ny loisible de s’en 
«enquérir; puisque il suffit de sçavoir qu’il dépend 
«de luy qu’011 demeure debout, et ne vient pas 
« de luy qu’on tombe : et derechef cela est caché 

(1) In cnchir. ad Laur. c. 94. et 9 ^ - — ( 2 ) R es p. art ' f.'lsô 
impositos. Resp. ad art. i 4 - lit. 10. deGen. ad lit. 
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« et tres-esloigué de l’esprit humain, au moins du 
«mien.» 

Voilà, Theotime, la plus saincte façon de philo- 
sopher en ce suhject. C’est pourquoy j’ay tousjours 
trouvé admirable et aimable la sçavaute modestie 
et tres-sage humilité du docteur Séraphique S. Bo- 
naventure, au discours qu’il fait de la raison pour 
laquelle la providence divine destine les eslus à la 
vie eternelle. « Peut-estre, dit-il, que c’est pjr la 
« prévision des biens qui se feront par celuy qui est 
« tiré, entant qu’ils proviennent aucunement de la 
« volonté; mais de sçavoir dire quels biens sont ceux, 

« la prévision desquels sert de motif à la divine vo- 
« lonté, ny je ne le sçay pas distinctement, ny je ne 
« m’en veux pas enquérir; et il n’y a point de raison, 
«que de quelque sorte de convenance, de maniéré 
« que nous en pourrions dire quelqu’une et c’en se- 
« roit une autre. C’est pourquoy nous ne sçaurions 
.« avec certitude masquer la vraye raison , ny le vray 
« motif de la volonté de Dieu pour ce regard. Car, 

« comme dit S. Augustin, bien que la vérité en soit 
« tres-certaine, elle est neantmoins tres-esloignée de 
« nos pensées; de sorte que nous n’en sçaurions rien . 
« dire d’asseuré, sinon par la révélation de celuy au- 
« quel toutes choses sont cogneues. Et d’autant qu’il 
« n’esloit pas expédient pour nostre salut, que nous 
« eussions cognoissance de cés secrets, ains nous es- 
« toit plus utile de les ignorer, pour nous tenir en 
a humilité, pour cela Dieu ne les a pas voulu re- 
« Vêler : et inesme le sainct apostre n’a pas osé s’eu 

• • . . / • .** 
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« enquérir, ains a tesmoigné 1 ’insuffisance do nostrc 
« entendement pour ce subject, lorsqu’il s’est escrié : 

«(i) O profondité des richesses de la sapience et 
« science de Dieu ! » Pourroit-on parler plus sainc- 
ternent, Thcotime, d’un si sainct mystère? Aussi ce 
sont les paroles d’un trcs-sainct et judicieux docteur 
de l’cglise. 

CHAPITRE VIII. 

Exhortation à l'amoureuse soubmission que nous devons aux ^ 
decrets de la providence divine. 

Aimons donc et adorons en esprit d’humilité cette 
profondité des jugemens de Dieu, Thcotime; la- 
quelle, comme dit S. Augustin, (2) le sainct apostre 
11e descouvre pas, ains l’admire, quand il exclame : 

•'Si ( 3 ) O profondité des jugemens de Dieu ! Qui pour- 
« roit compter le sable de la mer, les gouttes de la >• 
« pluye, et mesurer la largeur de l’abysmc:’ » dit cet 
u excellent esprit de S. Grégoire Nazianzenc. Et qui 
« pp titra sonder la profondité de la divine sagesse, t 
« par laquelle elle a créé toutes choses, et les modéré 
u comme elle veut et entend? Car, de vray, il suffit 
.1 qu’à l’exemple de l’apostre, sans nous arrester à _ 

1 la difficulté et obscurité d’icelle, nous l’admirions. ' . 

.< ( 4 ) O profondité des richesses et de la sagesse et 
« de la science de Dieu ! ô que ses jugemens sont in- 
>< scrutables, et ses voyes inaccessibles ! Qui a cogncu 
« le sentiment du Seigneur, et qui a esté son con- 


( 1 ) Rom. XI. 33. — (ïVEp. io5. 

(3) Oral. île paiip. am. Ercli. I. 3 . — (4) Rom. XI. 33. 34 • 
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« seiller? » Theotime, les raisons de la volonté divine 
ne peuvent estre pénétrées par nostre esprit, jusque» 
à ce que nous voyons la face de celuy qui « (i) atteint . 

« de bout à bout fortement, et dispose toutes choses • 

« suavementn, faisant tout ce qu’il a fait, «( 2 ) en 
nombre, poids et mesure»; et auquel le psalniiste , 
dit; u (3) Seigneur, vous avez tout fait en sagesse. » 

Combien de fois nous arrive-t-il d’ignorer com- 
ment et pourquoy les œuvres mesmes des hommes • . 
se font, et dont, dit le mesme saiuct evesque de Na- 
zianze, «l’artisan n’est pas ignorant, encore que 
u nous ignorions son artifice? Ny de mesme certes 
« les choses de ce monde ne sont pas temerairement 
«et imprudemment faictes, encore que nous ne 
« sçaehions pas leurs raisons. » Si nous entrons en 
la boutique d’un horloger, nous trouverons quel- 
quefois un horloge , qui ne sera pas plus gros qu’une 
orange, auquel il y aura neantmoins cent ou deux 
cents pièces, desquelles les unes serviront à la mons- 
tre, les autres à la sonnerie des heures et du resveilje- 
matin : nous y verrous des petites roues, dont les 
unes vont à droicte, les autres à gauche; les unes 
tournent par dessus, les autres par bas; et le balan- 
cier, qui à coups mesurez va balançant son mouve- 
ment de part et d’autre : et nous admirons comme 
l ait a sceu joindre une telle quantité de si petites 
pièces les unes aux autres, avec une correspondance 
si juste; ne sçaehant ny à quoy chaque piece sert, 
ny à quel effect elle est faicte ainsi, si le maistre ne 

( 1 ) Sap. "Vite. 1 . — (a) Ibid. XI. al. — (3) l>s. CIII. a4- . 
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le nous (lit; et seulement en general nous sçavons 
que toutes servent pour la monstre ou pour la son- 
•nerie. On dit que les bons Induis s’amuseront des 
jours entiers auprès d’un horloge, pourouyr sonner 
les heures à poinct nommé; et ne pouvant deviner 
comme cela se fait, ils ne dient pas pourtant que 
c’est sans art et raison, ains demeurent ravis d’a- 
mour et d’honneur envers ceux qui gouvernent les 
horloges, les admirans comme gens plus qu’humains. 
Theotime, nous voyons ainsi cest univers, et sur- 
' tout la nature humaine, comme un horloge com- 
posé d’une si grande variété d’actions et de mouve- 
mens. que nous ne sçaurions nous empescher de 
l’estonnement. Et nous sçavons bien en general que 
ces pièces diversifiées en tant de sortes servent toutes, 
ou pour faire paroistre, comme en une monstre, 
la tres-saincte justice de Dieu, ou pour manifester 
la triomphante miséricorde de sa bonté, comme 
par une sonnerie de louange. Mais de cognoistre 
en particulier l’usage de chasque piece, ou comme 
elle est ordonnée à la fin generale, oupourquoy elle 
est faicte ainsi, nous ne le pouvons pas entendre, 
sinon que le souverain ouvrier nous l’enseigne. Or 
il ne nous manifeste pas son art, afin que nous l’ad- 
mirions avec plus de reverance; jusques à ce qu’es- 
tant au ciel, il nous ravisse en la suavité de sasa- 
**■; ‘gesse, lorsqu’en l’abondance de son amour il nous 
descouvrira les raisons, moyens et motifs de tout ce 
qui se sera passé en ce monde au profit de nostre 
- salut eternel. 
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« Nous ressemblons, dit derechef le grand Naziau- 
« zene, à ceux qui sont affligez du vertigo ou tour- ' • 

« noyement de teste. Il leur est advis que tout tourne 
« c’en-dessus-dessous autour d’eux, bien que ce soit ./ 

« leur cervelle et imagination qui tournent, et non 
« pas les choses. Car ainsi rencontrons quelques cve- 
« nemens, desquels les causes nous sont incogneues, 

« il nous semble que les choses du monde sont ad- 
« ministrées sans raison; parce que nous ne la sca- 
« vons pas. Croyons doncques, que comme Dieu est 
«le facteur et Pere de toutes choses, aussi en a-t-il 
«le soin par sa providence, qui serre et embrasse 
« toute la machine des créatures; et sur-tout croyons 
«qu’il présidé à nos affaires, de nous autres qui le 
« cognoissons, encore que nostre vie soit agitée de 
« tant de contrarietez d’accidents dont la raison nous 
« est incogneue, afin peut-estre que , ne pouvons pas 
« arriver à cette cognoissance, nous admirions la rai- 
« son souveraine de Dieu , qui surpasse touteschoses : 

«car envers nous, la chose est aisément inesprisée, 

« qui est aisément cogneue; mais ce qui surpasse la 
«pointe de nostre esprit, plus il est difficile d’estre - .• 
«entendu, plus aussi il nous excite à une grande 
« admiration. Certes les raisons de la Providence ce- 
« leste seroient bien basses, si nos petits esprits y 
«pouvoient atteindre: elles seroient moins aimables 
«en leur suavité, et moins admirables en leur ma- 
«jesté, si elles estoient moins esloignées de nostre , 

« capacité. » 

Exclamons donc, Theotime, en toutes occur- 

• » . '• • 

• ' " ♦ 
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pences, mais exclamons d’un cœur tout amoureux 
envers la Providence toute sage, toute puissante et 
toute douce de nostre Pcre eternel : « (t) O profon- 
« deur des richesses, de la sagesse et de la science de 
«Dieu! » O Seigneur Jésus, Theotinie, que les ri- 
chesses de la Douté div ine sont excessives ! Son amour 
envers nous est un abysme incompréhensible : c’est 
pourquoy il nous a préparé une riche suffisance, 
ou plustost une riche affluence de moyens propres 
pour nous sauver : et pour les nous appliquer sua- 
vement, il use d’une sagesse souveraine, ayant par 
son infinie science preveu et cogneu tout ce qui es- 
toit requis à cet effect. Hé! que pouvons-nous crain- 
dre? ains que ne devons-nous pas esperer, estant 
enfans d’un Pere si riche en bonté, pour nous ai- 
mer et vouloir sauver, si sçavant pour préparer les 
moyens convenables à cela , et si sage pour les appli- 
quer, si bon pour vouloir, si clair-voyant pour or- 
donner, si prudent pour executer? 

Ne permettons jamais à nos esprits de voleter par 
curiosité autour des jugemens divins : car, comme 
petits papillons, nous y bruslerons nos aisles, et pé- 
rirons en ce feu sacré, «(a) Ces jugemens sont in- 
« compréhensibles » ; ou, comme dit S. Grégoire 
Nazianzcne, ils sont inscrutables, c’est-à-dire, nous 
n’en sçaurions recognoistre et penetrer les motifs. 
Les voyes et moyens par lesquels il les exécuté et* 
•conduit à chef, ne peuvent estre discernez et recog- 
rneus : et pour bon sentiment que nous ayons, nous 
(i) Rom. XI. 33. — (a) Ibid. 
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demeurons en defaut à chaque bout de champ, et 
en perdons la trace. <>(i) Car qui peut pénétrer le 
«sens,» l’intelligence et l’intention de Dieu? «Qui 
« a esté son conseiller» pour sçavoir ses projects et 
leurs motifs? «(2^011 qui l’a jamais prévenu» par 
quelque service? N’est-ce pas lui au contraire qui • 
nous prévient ès bénédictions de sa grâce, pour 
nous couronner en la félicité de sa gloire. Ah ! Theo- 
time, «( 3 ) toutes choses sont de luy » qui en est le 
créateur : toutes choses sont par luy qui en est le 
gouverneur : toutes choses sont en luy qui en est le 
protecteur. «A luy soit honneur et gloire ès siècles 
« des siècles. Amen. » Allons en paix, Theotime, au * 
chemin du tres-sainct amour : car qui aura le divin 
amour en la mort, apres la mort il jouira éternelle- 
ment de l’amour. 

CHAPITRE IX. 

D'un certain reste d’amour, lequel demeure maintefois en lame 
qui a perdu la saincte charité. 

Certes la vie d’un homme qui tout alangouri, va 
petit à petit mourant dans un lict, ne mérité près- ’ 
que plus que l’on l’appelle vie ; puisqu’encore qu’elle 
soit vie, elle est toutefois tellement meslée avec la 
mort, qu’on ne sçauroit dire si c’est une mort encore 
vivante, ou une vie mourante. Helas ! que c’est un 
piteux spectacle, Theotime : mais bien plus lamen- 
table est l’estât d’une ame, laquelle, ingrate à son 
Sauveur, va de moment en moment en arriéré, se 
(1) Bom. XI. 34. — (a) Ibid. 35. — 0) Ibid- 36. 
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retirant de l’amour divin par certains degrés d’inde- 
votion et de desloyauté, jusqu’à tant que l’ayant du 
tout quitté, elle demeure en l’horrible obsj^rité de 
perdition : et cet amour qui est en son decljjJrL et qui 
va périssant et deffaillant, est appellé amour impar* 
faict; parce qu’encore qu’il soit entier en l’ame, il 
n’y est pas, ce semble, entièrement, c’est-à-dire, il 
ne tient quasi plus à l’ame, et est sur le point de l’a- 
bandonner. Or la charité estant séparée de l ame 
par le péché, il y reste maintefois une certaine res- 
semblance de charité, qui nous peut décevoir et 
amuser vainement; et je vous diray ce que c’cst. 

La charité, tandis qu’elle est en nous, produit 
force actions d’amour envers Dieu, par le frequent 
exercice desquelles nostre ame prend une certaine 
habitude et coustume d’aimer Dieu, qui n’est pas la 
charité, ains seulement un pli et inclination, que 
la multitude des actions a donné à nostre cœur. 

Après avoir fait une longue habitude de prescher 
ou dire la messe par élection, il nous arrive mainte- 
fois en songe de parler et de dire les mesures choses 
que nous dirions en preschant ou célébrant; si que 
la coustume ou habitude acquise par élection et 
vertu est en quelque sorte practiquée par après sans 
élection et sans vertu, puisque les actions faictes en 
dormant n’ont de la vertu, à parler généralement, 
qu’une apparente image, et en sont seulement des 
simulacres et représentations. Ainsi la charité, par- 
la multitude des actes qu’elle produit, imprime en 
nous une certaine facilité d’aimer, laquelle elle nous 
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laisse, après mesrae que nous sommes privez de sa 
prcsence. J’ay veu, estant jeune escholier, qu’en un 
village moche de Paris, dans un certain puits il y 
avoit nffyeho- lequel repetoit les paroles que nous 
prononcions là auprès, plusieurs fois. Que si quel- 
que idiot sans expérience eust ouy ces répétitions de 
paroles, il eust creu qu’il y eust eu quelque homme 
au fond du puits qui les eust faictes. Mais nous sra- 
vions desja par la philosophie, qu’il n’y avoit per- 
sonne dans le puits, qui redit nos paroles; ains que 
seulement il y avoit quelques concavitez, en l’une 
desquelles nos voix estant ramassées, et ne pouvant 
passer outre, pour ne point périr du tout, et em- 
ployer les forces qui leur restoient, elles produi- 
soient des secondes voix ; et ces secondes voix ramas- 
sées dans une autre concavité, en produisoient des 
troisiesmes; et ces troisiesmes, en pareille façon des 
quatriesmes ; et ainsi consécutivement jusques à 
onze : si que ces voix-là faictcs dans le puits n’es- 
toient plus nos voix, ains des ressemblances et ima- 
ges d’icelles. Et de fait il y avoit beaucoup à dire en- 
tre nos voix et celles-là : car quand nous disions une 
grande suite de mots, elles n’en redisoieut que quel- 
ques uns, accourcissoient la prononciation des syl- 
labes qu’elles passoient fort vistement; et avec des 
tons etaccens tous différons des nostres, et si elles 
ne commençoient à former ces mots qu’après que 
nous les avions achevez de prononcer. En somme, 
ce n’estoient point des paroles d’un homme vivant, 
mais, par maniéré de dire, des paroles d’un rocher 

.» a . . .** ^ , • •(’' 
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d’un rocher creux et vain ; lesquelles toutefois repré- 
sentaient si bien la voix humaine de laquelle elles 
avoient pris leur origine, qu’un ignorant s’y fust 
amuse' et mespris. 

Or je veux maintenant dire ainsi. Quamf le sainct 
amour de charité rencontre une aine maniable, et 
qu’il fait quelque long séjour en icelle, il y produit 
un second amour, qui n’est pas un amour de cha- 
rité, quoyqu’il provienne de la charité; ains c’est un 
amour humain, lequel neantmoins ressemble telle- 
ment à la charité, qu’encore que par après elle pé- 
risse en l’ame, il est advis quelle y soit tousjours; 
d autant quelle y a laissé après soy cette sienne 
image et ressemblance qui la représente : en sorte 
qu un ignorant s’y tromperoit, ainsi que les oyseaux 
firent en la peinture des raisins de Zeuxis, qù’ils 
cuiderent estre des vrais raisins; tant l’art avoit pro- 
prement imité la nature. Et neantmoins il y a bien' 
de la différence entre la charité et l’amour humain 
quelle produit en. nous: car la voix de la charité 
prononce, intime et opéré tous les commandemens 
de Dieu dedans nos cœurs: l’amour humain qui 
reste apres elle, les dit voirement et intime quelque- 
fois tous ; mais il ne les opéré jamais tous, ains 
quelques uns seulement. La charité prononce et as- 
semble toutes les syllabes, c’est-à-dire, toutes les cir- 
constances des commandemens de Dieu ; cet amour 
humain en laisse tousjours quelqu’une en arriéré, 
pt sur-tout celle de la droicte et pure intention. Et 
quant au ton, la charité l’a fort esgal, doux et gra- 
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deux; mais cet amour humain va tousjours ou trop 
haut ès choses terrestres, ou trop bas ès ceiestes; et 
ne commence jamais sa besoigne, qu’après que la 
charité a cessé de faire la sienne. Car tandis que la 
charité est en l’ame, elle se sert de cet amour hu- 
main qui est sa créature, et l’employe pour faci- 
liter ses operations; si que pendant ce temps-là les 
oeuvres de cet amour, comme d un serviteur, appai- • 
tiennent à la charité qui en est la dame : mais la 
charité estant esloignée , alors les actions de cet 
amour sont du tout à luy, et n’ont plus l’estime et 
valeur de la charité, (i) Car comme le baston d'E- 
lisée , en l’absence d’iceluy, quoyqu’en la main du 
serviteur Giezi qui l’avoit receu de celles d’Elisée, 
ne faisoit nul miracle; aussi les actions laictes en 
l’absence de la charité par la seule habitude de l’a- 
mour humain, ne sont d aucun mente ny d aucune 
valeur pour la vie eternelle , quoyque cet amour 
humain ait appris à les faire de la chaiité, et ne 
soit que son serviteur. Et cela se fait de la sorte , ' 

parce que cet amour humain , en l’absence de la 
charité, n’a plus aucune force surnaturelle, pour , • 
porter l’ame à l’excellente action de l’amour de Dieu 
sur toutes choses. 

CHAPITRE X. 

Combien cet amour imparfait est dangereux. 

Helas ! mon Theotime, voyez, je vous prie, le 
pauvre Judas (2), après qu’il «ust trahi son Maistre, 

■( 1 ) IV. Reg. IV. aç). — (a) Matth. XXVII. 3. 4- ^ 
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comme il va rapporter l'argent aux Juifs, comme il 
recognoist son péché , comme il parle honorable* 
ment du sang de cet agneau immaculé. C’estoient 
des effects de l’amour imparfaict, que la precedente 
charité passée luy avoit laissés dans le cœur. On 
descend à l’impiété par certains degrez ; et nul pres- 
que ne parvient à l’extremité de la malice en un 
instant. 

Les parfumiers, quoyqu’ils ne soient plus en leurs 
boutiques, portent long-temps l’odeur des parfums 
qu’ils ont maniez. Ainsi ceux qui ont esté ès cabi- 
nets des onguents celestes, c’est-à-dire, en la tres- 
saincte charité, ils en gardent encore quelque temps 
après la senteur. 

‘ Quand le cerf a passé la nuict en quelque lieu, la 
matinée mesme l’assentiment et le vent en est en- 
core frais; le soir il est plus malaisé à prendre : mais 
à mesme que ses alleures sont vieilles et dures, les 
chiens vont aussi perdant cognoissance. Quand la 
charité a régné quelque temps en une ame, on y 
trouve ses passées, sa piste, ses alleures, son vent 
pour quelque temps après qu’elle l’a quitté: mais 
petit à petit enfin' tout cela s’évanouit, et on perd 
toute sorte de cognoissance que jamais la charité y 
ayt esté. 

Nous avons veu des jeunes gens bien nourris en 
l’amour de Dieu , qui se détraquant ont demeuré 
quelque temps au milieu de leur malheureuse déca- 
dence, qu’on ne laissoit pas de voir en eux des gran- 
des marques de leur vertu passée: et que l’habitude 
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acquise du temps de la charité respugnant au vice 
présent, on avoit peine durant quelques mois de 
discerner s’ils estoient hors de la charité ou non, et 
s’ils estoient vertueux ou vicieux; jusques à ce que 
le progrès faisoit clairement cognoistre que ces exer- 
cices vertueux ne prenoient pas leur origine de la 
charité présente , mais de la charité passée ; non de 
l’amour parfait, mais de l’imparfait, que la charité 
avoit laissé après soy, comme marque du logement 
qu’elle avoit fait en ces ames-là. * 

Or cet amour imparfait est bon en soy-mesme, 
Theotime : car estant créature de la saincte charité, 
et comme de son train, il 11 e se peut qu’il ne soit 
bon, et d’effect à servir fidellement la charité, tan- 
dis qu’elle a séjourné dedans l’ame, et est tousjours 
prcst de la servir si elle y retournoit. Que s’il ne peut 
faire les actions de l’amour parfait, il n’en est pour- 
tant pas à mespriser; car la condition de sa nature 
est telle. Ainsi les estoilles, qui, en comparaison du 
soleil, sont fort imparfaictcs, sont neantmoins ex- 
trêmement belles regardées en particulier; et ne 
tenant point de rang en la presence du soleil, elles 
en tiennent en son absence. 

Toutefois, quoyque cet amour imparfait soit bon 
en soy, il nous est neantmoins périlleux, pour au- 
tant que souvent nous nous contentons de l’avoir luy 
seul ; parce qu’ayant plusieurs traits extérieurs et in- 
térieurs de la charité, pensant que ce soit elle-inesme 
que nous avons, nous nous amusons, et estimons 
d’estre Saincts, tandis qu’en cette vaine persuasion 
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les pecliez qui nous oui privez de la charité' crois- 
sent, grossissent et multiplient si fort, qu’enfin ils 
se rendent riiaistres de nostre cœur. 

(i) Si Jacob n’eust point abandonné sa parfaicte 
Rachel, et se fust tousjours tenu près d’elle au jour 
de ses nopces, il n’eust pas esté trompé comme il 
fust : mais parce qu’il la laissa aller sans luy à la 
chambre, il fut tout estonné, le jour suivant, de 
trouver qu’en son lieu il n’avoit que l’imparfaicte 
Lia, qu’il croyoit neantmoins estre sa cherc Rachcl : 
mais Laban l’avoit ainsi trompé. Or l’amour-propre 
nous déçoit de mesure façon. Pour peu que nous 
quittions la charité, il fourre en nostre estime cette 
habitude imparfaicte, et nous prenons nostre con- 
tentement en elle, comme si c’estoit la vraye charité, 
jusques à ce que quelque claire lumière nous fasse 
voir que nous sommes abusez. 

Hé Dieu ! n’est-ce pas une grande pitié de voir 
une ame, qui se flatte en cette imagination d’estre 
saincte, demeurant en repos, comme si elle avoit la 
charité, se trouver toutefois enfin que sa saincteté est 
feinte, et que son repos n’est qu’une léthargie, et sa 
joye une manie? 

CHAPITRE XI. 

i . , 

Moyen pour rccognoistrc cet amour imparfait. 

. (2) Mais quel moyen, me direz-vous, de discerner 
si c’est Rachel ou Lia, la charité ou l’amour impar- 
faict qui me donne les sentimens de devotiou dont 
(i) Gçneg. X&IX. — (a) Genes. XXIX. , ■' 
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je suis touché? Si examinant en particulier les ob- 
jects des désirs, des affections et des desseins que 
vous avez présentement, vous en trouvez quelqu'un 
pour lequel vous voulussiez contrevenir à la vo- 
lonté et au bon plaisir de Dieu, péchant mortelle- 
ment; c’est hors de doute que tout le sentiment, 
toute la facilité et promptitude que vous avez à ser- 
vir Dieu, n’a point d'autre source que de l’amour 
humain et imparfaict. Car si l’amour parfaict ré- 
girait en vous, ô Seigneur Dieu, il romproit toute 
affection, tout désir, tout dessein, duquel l’object 
seroit si pernicieux, et 11e pourroit souffrir que vos- 
trc cœur le regardait. 

Mais remarquez que j’ay dit cet examen devoir 
estre fait des affections que vous avez présentement. 
Car il n’est pas besoin de vous imaginer celles qui 
pourroient naistre par après; puisqu’il suffit que 
nous soyons fideles ès occurrences présentes, selon 
la diversité des temps, et que chaque saison a bien 
assez de son travail et de sa peine. 

Que si toutesfois vous vouliez exercer vostre cœur 
à la vaillance spirituelle, par la représentation de 
diverses rencontres et de divers assauts, vous le pour- 
riez utilement faire; pourveu qu'après les actes de 
cette vaillance imaginaire que vostre cœur aurait 
laits, vous ne vous estimassiez point plus vaillant, 
(t) Car les enfans d’Ephraïm, qui faisoient merveil- 
les à- bien descocher leurs arcs ès essais de guerre 
qu’ils faisoient entre eux, quand ce vint au faict et 
(t) Pialm. LXXVM. o. 
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au prendre, «(i) au jour de la bataille ils tourue- 
« rent le dos », et n’eurent seulement pas l’asseu- 
rance de mettre leurs flesckes au trait, ny de regar- 
der la poincte de celles de leurs ennemis. 

Quand doncques on fait la practique de cette vail- 
lance pour les occurrences futures, ou seulement 
possibles; si on a un sentiment bon et fidele, on en 
remercie Dieu ; car ce sentiment est tousjours bon : 
mais pourtant on demeure avec humilité entre la 
confiance et défiance, espérant que moyennant l’as- 
sistance divine on feroit en l’occasion ce qu’on s’ima- 
gine, et craignant toutefois que, selon nostre misere 
ordinaire, peut-estrc n’en ferions-nous rien, et per- 
drions courage. Mais si la défiance se rendoit si de- 
mesurée, qu’il nous semblast de n’avoir ny force, 
ny courage, et que partant il nous arrivast du deses- 
poir sur le subject des tentations imaginées, comme 
si nous n’estions pas en la charité et grâce de Dieu; 
il nous faut alors faire resolution, malgré nostre 
sentiment et descouragement, de bien estre fideles 
en tout ce qui nous arrivera jusqu’à la tentation qui 
nous met en peine, et esperer que, lorsqu’elle arri- 
vera, Dieu multipliera sa grâce, redoublera son se- 
cours, et nous fera toute l’assistance requise; et que 
ne nous donnant pas la force pour une guerre ima- 
ginaire, et non necessaire, il la nous donnera quand 
ce viendra au besoin. Car comme plusieurs ont perdu 
le cœur en l’assaut, plusieurs aussi y ont perdu la 
crainte, et ont pris du courage et resolution en la 
(r) Psalrn. LXXVII. 
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présence du péril et de la nécessité, qui ne l'eussent 
jamais sceu prendre en son absence. Et ainsi plu- 
sieurs serviteurs de Dieu, se représentant les tenta- 
tions absentes, s’en sont effrayez jusques presque à 
perdre courage, qui les voyant présentés se sont 
comportez fort courageusement. Enfin ces espou- 
vantemens pris pour la représentation des assauts 
futurs, lorsqu'il nous semble que le cœur nous man- 
que, il suffit de desirer du courage, et se confier en 
Dieu qu’il nous en donnera quand il sera temps. 
Samson n’avoit certes pas tousjours son courage : 
ains il est marqué en l’Escri titre, que le lyon des vi- 
gnes de Tamuatha, « (i) venant à luy furieusement 
« et rugissant, l’esprit de Dieu le saisit c’est-à-dire, 
Dieu luy donna le mouvement d’une nouvelle force 
et d'un nouveau courage; et « ( 2 ) il mit en pieées le 
. « lyon, comme il eust fait un chevreau »; et tout de 
mesme quand il desfit les mille Philistins qui le 
vouloient desfaire en la campagne de Lechi. Ainsi, 
mon cherTheotime, il n’est pas necessaire que nous 
ayons tousjours le sentiment et mouvement du cou- 
rage requis à surmonter le « (3) lyon rugissant qui 
« va çà et là rodant pour nous devorer •>; cela nous 
pourrait donner de la vanité et présomption. 11 suf- 
fit bien que nous ayons bon désir de combattre vail- 
lamment, et une parfaicte confiance que l’esprit di- 
vin nous assistera de son secours, lorsque 1 occasion 
de l’employer se présentera. 

( 1 ) J.iJic. XIV. 5. 6. (j) Jiidic. XV. — (3) I. Petr. V. 8. 
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LIVRE CINQUIESME. 

Des deux principaux exercices de l’amour sacré, qui se 
font par complaisance et bien-vcuillance. 

' ' ’ 


CHAPITRE PREMIER. 

Do la sacrée complaisance de l’amour ; et premièrement en quoy 
elle consiste. 

L AMOUR n’est autre chose, ainsi que nous l’avons 
«lit, sinon le mouvement et escoulemenl du cœur, 
qui se fait envers le bien, par le moyen de la com- 
plaisance que l’on a en iceluy ; de sorte que la com- 
plaisance est le grand motif de l’amour, comme l’a- 
mour est le grand motif de la complaisance. 

Or ce mouvement se practique ainsi envers Dieu. 
Nous sçavons par la foy, que la Divinité est un abys- 
me incompréhensible de toute perfection, souve- 
rainement infiny en excellence, et infiniment sou- 
verain en bonté. Et cette vérité que la foy nous en- 
seigne, nous la considérons attentivement par la 
méditation ; regardant cette immensité de biens qui 
sont en Dieu, ou tous ensemble, par maniéré d’as- 
‘semblage de toutes perfections, ou distinctement, 
considérant ses excellences l’une après l’autre; com- 
me, par exemple, sa toute-puissance, sa toute sa- 
gesse, sa toute bonté, son éternité, son infinité. Or 
quand nous avons rendu nostre entendement fort 
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attentif à la grandeur des biens qui sont en ce divin 
object, il est impossible que nostre volonté ne soit 
touchée de complaisance en ce bien : et lors nous 
usons de nostre liberté, et de l’autorité que nous 
avons sur nous-mesmes, provoquans nostre propre 
cœur à répliquer et renforcer sa première complai- 
sance par des actes d’approbation et resjouissance. 
O ! dit alors l’aine devote , que vous estes beau , mon 
bien-aimé, que vous estes beau ! vous estes « (i) tout 
« désirable; ains vous estes le désir mesme. Tel est 
« mon bien aimé, et il est l’amy de mon cœur, ô 
« filles de Hierusalem. » O que beny soit à jamais 
mon Dieu , de quoy il est si bon : lié ! que je meure, 
ou que je vive, je suis trop heureuse de sçavoir que 
mon Dieu est si riche en tous biens, que sa bonté 
est si infinie, et son infinité si bonne. 

Ainsi, approuvant le bien que nous voyons en 
Dieu, et nous resjouissans d’iceluy, nous faisons 
l’acté d’amour, que l’on appelle complaisance. Car 
nous nous plaisons du plaisir divin infiniment plus . 
que du nostre propre : et c’est cet amour qui don- 
noit tant de contentement aux Saincts, quand ils 
pouvoient raconter les perfections de leur bien-aimé, 
et qui leur faisoit prononcer avec tant de suavité 
que Dieu estoitDieu. «( 2 ) Orsçachez, disoient-ils, 

« que le Seigneur est Dieu : » O Dieu! mon Dieu, 
vous estes mon Dieu : « (3) J’ay dit au Seigneur : 

« Vous estes mon Dieu, Dieu de mon cœur, et mon 
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( 3 ) Psalm. XV. a . p s . LXXII. 26. 
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« Dieu est le lot de mou héritage éternellement. » 
Il est Dieu, de nostre coeur par cette complaisance, 
d’autant que par icelle nostre cœur l’embrasse et le 
rend sien. Il est nostre héritage, d’autant que par 
cest acte nous jouyssons des biens qui sont en Dieu, 
et, comme d’un héritage, nous en tirons toute sorte 
de plaisir et de contentement. Par cette complai- 
sance nous beuvons et mangeons spirituellement les 
perfections de la Divinité : car nous les nous ren- 
dons propres, et les tirons dedans nostre cœur. 

(i)Les brebis de Jacob attirèrent dans leurs en- 
trailles la variété des couleurs qu’elles voyoient en la 
fontaine, en laquelle on les abbreuvoit; car en cf- 
fect leurs petits agneaux s’en trouvoient par après 
tachetez. Ainsi une anie esprise de l’amoureuse com- 
plaisance qu’elle prend à considererla Divinité, et en 
icelle une infinité d’excellence, en attire aussi dans 
son rouir les couleurs, c’est-à-dire, la multitude des 
merveilles et perfections qu’elle contemple, et les 
rend siennes par le contentement qu’elle y prend. 

O Dieu! quelle joye aurons nous au ciel, Theo- 
time, lorsque nous verrons le bien-aimé de nos cœurs, 
comme une mer infinie, de laquelle les eaux ne sont 
que perfection et bonté? Alors, comme des cerfs, 
qui longuement pourchassez et mal menez, s’abou- 
chans à une claire et fraische fontaine, tirent à eux 
la fraischeur de ces belles eaux; ainsi nos- cœurs 
après tant de langueurs et de désirs, arrivans à la 
source forte et vivante de la Divinité, tireront par 
(i) Genes. XXX. 3g. 
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leur complaisance toutes les perfections de ce bien- 
aimt f , et en auront la parfaicte jouyssance, par la 
resjouissance qu’ils y prendront, se remplissant de 
ses delices immortelles : et en cette sorte le cher Es- 
poux entrera dedans nous, comme dans son lict 
nuptial , pour communiquer sa joye eternelle à nos- 
tre aine, selon qu’il dit luy-mesme, (1) que si nous 
gardons la sainctc loy de son amour, il viendra et 
fera son séjour en nous. 

Tel est le doux et noble larcin de l'amour, qui, 
sans décolorer le bien-aimé, se colore de ses cou- 
leurs; sans le despouiller, se revest de sa robbe; 
sans luy rien oster, prend tout ce qu’il a; et sans 
l’appauvrir, s’enriebit de ses biens : comme l’air 
prend la lumière, sans amoindrir la splendeur ori- 
ginaire du soleil; et le miroiter la grâce du visage, 
sans diminuer celle de l’homme qui se mire. 

«(2) Ils ont esté faicts abominables, comme les 
« choses qu’ils ont ayme'es » , dit le prophète parlant 
des meschans : et on peut de mesme dire des bons, 
qu’ils se sont faits aimables comme les choses qu’ils 
ont aimées. Voyez, je vousprie, le cœur de S u ‘ Claire 
de Montefalcoz. Il prit tant de plaisir en la passion 
du Sauveur, et à méditer la tres-saincte Trinité, 
qu’aussi tira-t-il dedans soy toutes les marques de 
la passion, et une représentation admirable de la 
Trinité, s’estant faict comme les choses qu'il aimoit. 
L’amour que le grand apostre S. Paul portoit à la 
vie, mort et passion de Nostre-Seigneur, fut si grand, 

(i)Joan. XIV. 33. — (a) Qsct, IX. 10 
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qu’il tira la vie mesme, la mort et la passion de ce 
divin Sauveur dans le cœur de son amoureux ser- 
viteur, duquel la volonté en estoit remplie par di- 
lection , sa mémoire par méditation , et son entende- 
ment par contemplation. Mais par quel canal et con- 
duict estoit venu le doux Jésus dans le cœur de 
S. Paul? Par le canal de la complaisance, comme 
il le déclaré luy-mesme, disant : «(1) Ja n’advienne 
« que je me glorifie, sinon en la croix de Nostre- 
« Seigneur Jesus-Clirist. » Car si vous y prenez bien 
garde, entre se glorifier en une personne, et se com- 
plaire en icelle; prendre à gloire, et prendre à plai- 
sir une chose, il n’y a pas autre différence, sinon 
que celui qui prend une chose à gloire, outre le 
plaisir, il adjouste l honneur, l’honneur n’estant pas 
sans plaisir, bien que le plaisir puisse estre sans hon- 
neur. Cette ame doncques avoit une telle complai- 
sance, et se sentoit tant honorée en la bonté divine 
qui reluit en la vie, mort et passion du Sauveur, 
qu’il ne prenoit aucun plaisir qu’en cet honneur. Et 
c’est cela qui luy fait dire : « (2) Ja n’advienne que 
«je me glorifie, sinon en la croix» de mon Sau- 
veur, comme il dit aussi qu’il ne vivoit pas luy-mes- 
me, ains Jesus-Christ vivoit en luy. 

CHAPITRE II. 

Que par la saincte complaisance nous sommes rendus comme 
petits enfans aux mammelles de Noslre-Seigncur. 

O Dieu! que Famé est heureuse, qui prend son 
(1) Galat. VI. 14. — (a) Galat. II. 20. v ' 
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plaisir à sçavoir et cognoistre que Dieu est Dieu, et 
que sa bonté est une infinie bonté! Car ce celeste 
Espoux, par cette porte de la complaisance «(i) entre 
« en elle et soupe avec nous, comme nous avec luy. 
Nous nous paissons avec luy de sa douceur, parle 
plaisir que nous y prenons; et rassasions nostre cœur 
ès perfections divines, par l’aise que nous en avons. 
Et ce repas est un souper , à cause du repos qui le 
suit; la complaisance nous faisant doucement re- 
poser en la suavité du bien qui nous delecte, et du- 
quel nous repaissons nostre cœur. Car, commevous 
sçavez, Theotime, le cœur se paist des choses es- 
quelles il se plaist; si qu’en nostre langue françoise 
on dit que l’un se paist de l’honneur, l’autre des ri- 
chesses, comme le sage avoit dit que « ( 2 ) la bouche 
« des fols se paist d’ignorance » : et la souveraine sa- 
gesse proteste que sa (3 )-viande, c’est-à-dire, son 
plaisir, n’est autre chose que de faire la volonté de 
de son Pere. En somme l’aphorisme des médecins 
est vray, que ce qui est savouré, nourrit; et celuy 
des philosophes, ce qui plaist, paist. 

“(4) Que mon bien-aimé vienne en son jardin, 

« dit l’Espouse sacrée, et qu’il y mange le fruict de 
« ses pommes. » Or le divin Espoux vient en son jar- 
din, quand il vient en lame devote : car puisqu’il 
se « (5) plaist d’estre avec les enfans des hommes » , 
où peut-il mieux loger qu’en la contrée de l’esprit 
qu’il a fait à son image et ressemblance? En ce jar- 

(1) Apoc. III. 20. — (a) Prov. XV. 14. — (3) J üan . iv. 3g. 

( 4 ) CauI - Canl. V. I. — ( 5 ) Prov. VIII. 3 i. 
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din, luy-mesme y plante la complaisance amoureuse 
que nous avons en sa bonté, et de laquelle nous 
nous paissons; comme de mesme sa bonté se plaist 
et se paist en noslre complaisance, ainsi que dere- , 

chef nostre complaisance s’augmente dequoy Dieu 
se plaist de nous voir plaire en lui : de sorte que ces 
réciproques plaisirs font l’amour d’une incompara- , . 

ble complaisance, par laquelle nostre ame, faicte • , 

(1 ) jardin de son Espoux, et ayant de sa bonté les 
pommiers des delices, elle luy en rend le fruitt ; 
puisqu’il se plaist de la complaisance qu’elle a en 
luy. Ainsi tirons-nous le cœur de Dieu dedans le 
nostre , et il y respand son baume précieux. Et ainsi 
se practique ce que la saincte Espouse dit avec tant • < 

d’allegresse : Le roy de mon cœur « (2) m’a menée . . • 

« dans ses cabinets : nous tressaillirons et nous res- 
« jouirons en vous, nous ramentevant de vos mam- 
« melles plus aimables que le vin : les bons vous ai- 
« ment. » Car je vous prie, Tlieotime, qui sont les . • • 

cabinets de ce roy d’amour, sinon ses mammelles , > 

qui abondent en variété de douceurs et suavitez? La 
poictrine et les mammelles de la mere sont les ca- • ' 
binets des thresors du petit enfant : il n’a point d’au- 
tres richesses que celles-là, qui luy sont plus pre- * 
cieuses que l’or et le topase, plus aimables que le 
reste du monde. 

L’ame doncques qui contemple les thresors infi- 
nis de perfections divines en son bien-aimé, se tient 
pour trop heureuse et riche, d’autant que l’amour 

( 1 ) Cant. Cant. V. 1 . — (a) Ibid. I. 3. 

.. > J* <■ 
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rend sien par complaisance tout le bien et contente-* 
ment de ce cher Espoux. Et tout ainsi que l’enfan- 
çon fait des petits eslans du costé du sein de sa mere, 
et trépigné d’aise de le voir descouvert; comme la, 
mere aussi, de son costé, le luy présente avec un 
amour tousjours un peu empressé : de mesme l’ame 
devote ressent des tressaillements et eslans de joye 
nompareille pour le plaisir qu’elle a de regarder les 
thresors des perfections du roy de son sainct amour; 
et sur-tout quand elle voit que luy-mesme les luy 
monstre par amour, et qu’entre ces perfection celle 
de son amour infiny reluit excellemment. Hé! n’a- 
t-clle pas raison, cette belle ame, de s’escrier : O 
mon roy, que vos richesses sont aimables, et que 
vos amours sont riches! Hé, qui en a plus de joye, 
ou vous qui en jouyssez, ou moy qui m’en resjouys? 
“(0 Nous tressaillirons d’allegresse en la souve- 
“ nance de vostre sein » si fécond en toute excellence 
de suavité ; moy, parce que mon bien-aimé en jouyt; 
vous, parce que vostre bien-aimée s’en resjouyt : car 
ainsi nous en jouissons tous deux, puisque vostre 
bonté vous fait jouyr de ma resjouyssance, et mon 
amour me fait resjouyrde vostre jouyssance. « ( 2 ) Ah ! 
«les justes et bons vous ayment. » Et comme pour- 
roit-on estre bon , et n’aimer pas une si grande bonté? 
Les princes terrestres ont leurs thresors ès cabinets 
de leurs palais, leurs armes en leurs arcenals; mais 
le prince celeste, il a son thresor en son sein, ses 
armes, dans sa poictrine : et parce que son thresor 
(l) Gant. Cant. I. 5. — (à) Ibid. 
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est sa bonté, comme ses armes sont ses amours, son 
sein ressemble à celuy d’une douce mere , dont les 
mammelles sont comme deux cabinets riches en 
douceur de bon laict, armez d’autant de traits pour 
assujettir le cher petit poupon, comme il en peut 
faire de traictes en tettant. 

Certes, la nature a logé les mammelles en la 
poictrine, afin que la chaleur du cœur y faisant la 
concoction du laict, comme la mere est la nourrice 
de l’enfant, le cœur d’icelle en fust aussi le nourri- 
cier; et que le laict fust une viande toute d’amour, 
« (i) meilleure cent fois que le vin. » Notez cepen- 
dant, Theotjme, que la comparaison du laict et du 
vin semble si propre à l’Espouse sacrée, qu’elle ne 
se contente pas de dire une fois que les « ( 2 ) mam- 
« nielles de son Espoux surpassent le vin » ; mais elle 
le repetç par trois fois. Le vin , Theotime, est le laict 
des raisins ; et le laict est le vin des mammelles : 
aussi l’Espouse sacrée dit que son bien-aimé est rai- 
sin pour elle, mais (3) raisin cyprin , c’est-à-dirè, 
d’une odeur excellente. Moyse dit que les Israélites 
pouvoient * (4) boire le sang tres-pur et tres-bon du 
u raisin » ; et Jacob descrivant à son fils Judas la fer- 
tilité du lot qu’il auroit en la terre promise, pro- 
phétisa sous cette figure la véritable félicité des 
Ghrestiens, disant que le Sauveur « (5) laveroit sa 
« robe, c’est-à-dire, la saincte eglise, au sang du rai- 
« sin » , c’est-à-dire en son propre sang. Or le sang et 

(t) Gant. Cant. I. 3.,— ( 2 ) Iliid. — (3) Ibid. XIII. 

(À) Deûter, XXXII. 1 4 . _ (5) Gene». XLIX. il.’ 
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le laict ne sont non plus differens 1 un de l’autre, que 
le verjus et le vin : car comme le verjus meurissant 
par la chaleur du soleil change de couleur, devient 
vin agréable, et se rend propre à nourrir; aussi le 
sang assaisonne par la chaleur du cœur prend la belle 
couleur blanche, et devient une nourriture grande- 
ment convenable aux enfans. 

Le laict, qui est une viande cordiale toute d’a- 
mour, représente la science et théologie mystique, 
c’est-à-dire, le doux savourement provenant de la 
complaisance amoureuse que l’esprit reçoit, lors- . 
qu’il médité les perfections de la bonté divine : mais- 
le vin signifie la science ordinaire et acquise, qui se" 
tire à force de spéculation sous le pressoir de plu- 
sieurs argumens et disputes. Or le laict que nos y 
âmes succent ès mainmelles de la charité de Nostre- 
Seigneur, vaut mieux incomparablement que le vin 
que nous tirons des discours humains : car ce laict 
prend son origine de l’amour celeste, qui le préparé 
à ses enfans avant mesme qu’ils y ayent pensé; il a 
un goust amiable et suave , son odeur surpasse tous 
les parfums, il rend l’haleine franche et douce corri-^ . 
me d’un enfant de laict, il donne une joye sans in- 
solence, il enyvre sans hebeter; il ne leve pas lé 
sens, mais il le releve. 

Quand le sainct homme Isaac embrassa et baisa 0 
son cher enfant Jacob «(i) il sentit la bonne odeur •> 
u de ses vestemens » ; et soudain parfumé d’un plaisir 
extresme : O ! dit-il , « voicy que l’odeur de mon fils 

(i) Gènes. XXVII. a;.-. V 
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« est comme l’odeur d’un champ fleury que Dieii a 
« benÿ. » I/habit et le parfum estoit en Jacob, mais 
Isaac en eust la complaisance et resjouissance. Hé- 
las! Paine qui tient par amour son Sauveur entre les 
bras de ses affections, combien délicieusement sem- 
elle les parfums des perfections infinies qui se re- 
trouvent en luy! et avec quelle complaisance dit- 
elle en soy-mesine : Ah! « voicy que la senteur de 
« mon Dieu est comme la senteur d’un jardin fleu- 
« rissant! Hé que (1) ses mammelles sont précieuses, ' 
«respandaut des parfums souverains!» Ainsi l’es- 
prit du grand S. Augustin, balançant entre les sacrez :• 
contenteinens qu’il avoit à considérer d’un costé le 

mystère de la naissance de son Maistre, et de l’autre 

• 7 

part le mystère de la passion, s’escrioit tout ravy en 
cette complaisance : 


. -* 

U» Lr- ■ 


Eutre l’un et l’autre mystère. 
Auquel dois-je mon cœur ranger? 
D’un costé le sein de la mcrc 
M offre son laict pour en manger; 
•De l’autre la playe salutaire 
Jette son sang pour m’abbreuver. 


CHAPITRE III. 

Que la sacrée complaisance donne nostre cœur à Dieu , et nous 

fait sentir un perpétuel désir en la jouyssance - r . * 

L’amour que nous portons à Dieu prend son ori- 
gine de la première complaisance que nostre cœnr 

cnrtt ('Ad/lnm — I *. 1 1 ■ 1 • a > 
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sent, soudain qu’il apperçoit la bonté divine, lors- 

(i) Cant. Cant. I. â v 
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qu’il commence à tendre vers icelle. Or quand nous 
accroissons et renforçons cette première complai- 
sance par le moyen de l’exercice de l’amour, ainsi 
que nous avons déclaré ès chapitres precedens, alors 
nous attirons dedans nostre cœur les perfections di- 
vines, et jouyssons de la divine bonté, par la res- 
jouyssance que nous y prenons; practiquant cette 
première partie du contentement amoureux «que 
l’Espouse sacrée exprime, disant: « (i) Mon hien- 
« aimé est à moy. » Mais parce que cette complai- 
sance amoureuse estant en nous qui l’avons, ne 
laisse pas d’estre en Dieu en qui nous la prenons; 
elle nous donne réciproquement à la divine bçnté : 
si que par ce sainct amour de complaisance nous 
jouyssons des biens qui sont en Dieu, comme s’ils 
estoient nostres. Mais parce que les perfections di- 
vines sont plus fortes que nostre esprit; entrant en 
iceluy elles le possèdent réciproquement : de sorte 
que nous ne disons pas seulement que Dieu est nos- 
tre par cette complaisance , mais aussi que nous 
sommes à lu v. 

-L’herbe aproxis, ainsi que nous avons dir ail- 
leurs, a une si grande correspondance avec le feu, 
qu’encore qu elle en soit .esloignée, soudain néant- 
moins qu’elle est à son aspect, elle attire la flamme 
et commence à brusler, concevant son feu, non tant 
à la chaleur qu’à la lueur de celuy qu’on luy pré- 
sente. Quand donc par cette attraction elle s’est unie 
au feu, si elle sçavoit parler, ne pourroit-elle pas 

(i) Catjt. Cant. H. 16. 
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dire : Mon bien-aymé feu est mien ; puisque je l’ay 
attiré à moy, et que je jouis de ses flammes : mais 
moy je suis aussi à luy; car si je l’ay tiré à moy, il 
me réduit en luy, comme plus fort et plus noble : il 
est mon feu , et je suis son herbe : je l’attire, et il me 
brusle. Ainsi nostre cœur s’estant mis en la presence 
de la divine bonté, et ayant attiré les perfections d’i- 
celle par la complaisance qu’il y prend, peut dire 
en vérité : La bonté de Dieu est, toute mienne, puis- 
que je jouis de ses excellences, et moy je suis tout 
sien, puisque ses contentemens me possèdent. 

Par la complaisance, nostre ame, (i) comme une 
toison de Gedeon, se remplit toute de la rosée ce- 
leste : et cette rosée est à la toison, parce quelle est 
descendue en icelle ; mais réciproquement lîi toison 
est à la rosée, parce qu’elle est detrempée par icelle 
et en reçoit le prix. Qui est plus l’un à l’autre, ou la 
perle à l’huistre, ou l’huistre à la perle? La perle est 
1 à l’huistre qui l’a attirée à soy; mais l’huistre est à la 
perle, laquelle luy donne la valeur et l’estime. La 
complaisance nous rend possesseurs de Dieu, tirant 
en nous les perfections d’iceluy, et nous rend possé- 
dez de Dieu, nous attachant et appliquant aux per- 
fections d’iceluy. > • v Y'--' 

Or en cette complaisance nous assouvissons telle- 
ment nostre ame de contentement, que nous ne- 
laissons pas de desirer de l’assouvir encore; et sa- 
vourant la bonté divine, nous la voudrions encore 
savourer: en nous rassasiant, nous voudrions tous- 
’ (i)"judic;-VI. 38;. • J 
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jours manger, comme en mangeant nous nofts sen- 
tons rassasier, (i) Le chef des apostrcs ayant dit 
en sa première epistre, que les anciens prophètes 
avoient manifesté les grâces qui dévoient abonder 
parmy les chrestiens, et entre antres choses la pas- 
sion de Nostre-Seigueur et la gloire qui la devôk 
suivre, tant par la résurrection de «on corps que 
par l'exaltation de son nom ; enfirt il conclut que les 
anges mesmes désirent de regarder les mysteres de 
la rédemption en ce divin Sauveur, «(2) auquel, dit- 
» il , les anges désirent regarder. » Mais comme donc 
se peut-il entendre que les anges qui voient le Ré- 
dempteur, et en iceluy tous les mystères de nostre 
salut, désirent neantmoins encore de le voir? Theo- 
time, ils le voient certes tousjours, mais d’une veuë 
si agréable et délicieuse, que la complaisance^u'ils 
en ont, les assouvit sans leur oster le désir, et .les 
fait desirer sans leur oster l’assouvissement; ht jouis- 
sance n’est pas diminuée par le désir, ains en est 
perfectionnée ; comme leur désir n’est pas estouffé, 
ains affiné par la jouyssance. 

La jouyssance d’un bien qui contente tousjours, 
ne flestrit jamais, ains se renouvelle et fleurit sans 
cesse : elle est tousjours aimable, tousjours désira- 
ble. Le continuel contentement des celestes amou- 
reux produict un désir perpétuellement content, 
comme leur continuel désir fait naistre en eux un 
contentement perpétuellement désiré. Le bien qui 
est finy, termine le désir, quand il donne la jouys- 

(i) I. Petr. I. 10. 11. — (a) ïtjid. la. 
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sauce, et oste la jonyssance, quand il donne le de- 
sir, ne pouvant estre possédé et désiré tout ensem- 
ble. Mais le bien infiny fait rogner le désir dans la 
possession, et la possession dans le désir; ayant de 
quoy assouvir le désir par sa saincte présente, et de 
quoy le faire tousjours vivre par la grandeur de son 
excellence, laquelle nourrit en tous ceux qui la pos- 
sèdent, un désir tousjours content, et un contente- 
ment tousjours désireux. 

Imaginez-vous, Theotime, ceux qui tiennent en 
leurs bouches l’herbe scitique; car, à ce qu’on dit, 
ils n’ont jamais ny faim ny soif, tant elle les rassa- 
sie; et jamais pourtant ils ne perdent l’appetit, tant 
elle les sustente délicieusement. Quand nostre vo- 
lonté a rencontré Dieu, elle se repose en luy, pre- 
nant une souveraine complaisance, et ncantmoins 
elle ne laisse pas de faire le mouvement de son de- 
sir: car comme elle desire d’aimer, elle aime aussi 
de désirer; elle a le désir de l’amour, et l’amour du 
désir. Le repos du cœur ne consiste pas à demeurer 
immobile, mais à n’avoir besoin de rien; il ne gist 
pas à n’avoir point de mouvement, mais à n’avoir 
point d’indigence de se mouvoir. 

Les esprits perdus ont un mouvement éternel 
sans nul meslange de trauquillité : nous autres mor- 
tels qui sommes encore en ce pèlerinage, avons tan- 
tost du repos, tantost du mouvement en nos affec- 
tions ; les esprits bienheureux ont tousjours le repos 
en leurs mouveinens, et le mouvement en leur re- 
pos, n’y ayant que Dieu seul qui ait le repos sans 
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mouvement, parce qu’il est souverainement un acte 
pur et substantiel. Or bien que selon la condition 
ordinaire de cette vie mortelle, nous n'ayons pas le 
repos en nostre mouvement, si est-ce toutefois que 
lorsque nous faisons les essais des exercices de la , . 
vie immortelle, c’est-à-dire, que nous pratiquons 
les actes du sainct amour, nous trouvons du repos 
dans le mouvement de nos affections, et du mou- 
vement au repos de la complaisance que nous avons 
en nostre bien-ainW, recevant par ce moyen des 
avant-fjousts de la future félicité à laquelle nous 
aspirons. 

S’il est vray que le caméléon vive de l’air, par-tout 
où il va dans l’air, il a de quoy se repaistre : que s’il 
se remue d’un lieu à l’autre, ce n’est pas pour cher- 
cher de quoy se rassasier, mais pour s’exercer de- 
dans son aliment, comme les poissons dedans la • 
mer. Qui desire Dieu en le possédant, ne le desire 
pas pour le chercher, mais pour exercer cette affec- 
tion dedans le bien mesme duquel il jouyt: car le 
cœur ne fait pas ce mouvement de désir comme pré- 
tendant à la jouyssance pour l’avoir, puisqu’il l’a * 
desja, mais comme s’estendant en la jouyssance la- 
quelle il a : non pour obtenir le bien, mais pour s’y 
récréer et entretenir: non pour en jouyr, mais pour 
s’y esjouir; ainsi que nous marchons et nous es- 
mouvons pour aller en quelque délicieux jardin ^ 
.auquel estant arrivez, nous ne laissons pas de mar- 
cher et nous remuer derechef, non plus pour y ve- 
nir, mais pour nous promener et passer le temps en * 

'■ v «.• •• v.' ••• • ’ . ' 
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iceluy : nous avons marché pour aller jouyr de l’a- 
menité du jardin; y estant, nous marchons pour 
nous esjouyr en la jouyssance d’iceluy. 

Reqoerez l’Etcrncl avec un grand courage, 

• Sans cesser de tousjours rechercher son visage (i). 

• • ’ -•/ , ' . 1 

On cherche tousjours celuy qu’on aime tousjours, 
dit le grand S. Augustin : l’amour cherche ce qu’il 
a trouvé, non afin de l’avpir, mais pour tousjours 
l’avoir. 

En somme, Theotime, lame qui est en l’exercice 
de l’amour de complaisance, crie perpétuellement 
en son sacré silence : Il me suffit que Dieu soit Dieu , 
que sa bonté soit infinie, que sa perfection soit im- 
mense; que je meure, ou que je vive, il importe 
peu pour moy, puisque mon cher bien-aimé vit etei 5 
nellement d’une vie toute triomphante : la mort 
mesme ne peut attrister le cœur qui sçait que son 
souverain amour est vivant. C’est assez pour l’ame 
qui aime, que celuy qu’elle aime plus que soy- 
mcsme, soit comblé de biens éternels, puisqu’elle 
vit plus en celuy qu’elle aime, qu’en celuy qu’elle 
anime ; aius qu’elle ne vit pas elle-mesme, mais son 
bien-aimé vit en elle (2). 


CHAPITRE IV. 

De l’amoureuse condoléance par laquelle la complaisance de , 
l’amour est encore mieux déclarée. 


La compassion, condoléance, commisération 
(ï) Ps. CIV. 4. — (a) Galat. II. 20 . 
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miséricorde, n’est autre chose qu’une affection qui 
nous fait participer à la passion et douleur de celuy 
que nous aimons, tirant la tnisere qu'il souffre dans 
nostre cœur, dont elle est appellée miséricorde^ 
comme qui diroit une misere de cœur: comme la 
complaisance tire dedans le cœur de l’amant le plai- 
sir et contentement de la chose aimée, Or c’est l'a- 
mour qui fait l’un et l’autre effect, par la vertu qu’il 
a d’unir le cœur qui aime à ce qui est aimé, rendant 
par ce moyen les hiens et les maux des amis com- 
muns; et ce qui se passe en la compassion, donne 
beaucoup de clarté à ce qui regarde la complai-,'- 
sanee. 

I.a compassion tire sa grandeur de celle de l’a- 
mour qui la produit. Aiusi sont grandes les condo- 
léances des meres sur les afflictions de leurs enfans 
uniques , comme l’JEscriture tesinoignc souvent, 
(i) Quelle condoléance dans le cœur d’Agar sur la 
douleur de son Ismaël qu’elle Voyoit presque périr 
de soif au desert! ( 2 ) Quelle commisération en lame 
de David sur la mort de son Absalon ! lié ! ne voyez- 
vous pas le cœur maternel du grand apostre, « (3) ma- 
a lade avec les malades, bruslant du zele pour les 
' a scandalisez, avec une douleur continuelle pour la 
« perte des Juifs, et mourant tous les jours pour ses 
« chers enfans spirituels? » Mais sur-tout considérez 
■comme l’amour tire toutes les peines, tous les tour- 
mens, les travaux, les souffrances, les douleurs, les 

. (i) Gpnes. XXI. — (a) II. Reg. XVUI. 33. * .. , 

(3) If/xidCpr. XI. jt). itam. IX. 2 . 1. ad Cor. XV. 3i. 
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blesseures, la passion , la croix et la mort mesme de 
uostre Hedempteur dans le cœur de sa tres-sacrée 
Mere. 1 fêlas! les mesmes clous qui crucifièrent le 
corps de ce divin Enfant, crucifitrent aussi le cœur 
de la Mere; les mesmes espines qui percerent son 
chef, outrepercerent lame de cette Mere toute douce : 
elle eut les mesmes miseres de son Fils, par commi- 

• seration; les rnesmes douleurs, par condoléance; 

. les mesmes passions, par compassion ; et en somme, 

ïespée (i) de la mort qui transperça le corps de ce 
tres-aime Fils, outreperça de mesme le cœur de cette 
tres-amante mere : dont elle pouvoit bien dire, qu’il 
luy estoit « ( 2 ) un bouquet de myrrhe au milieu de 
« ses maminelles », c’est à dire, en sa poictrine et au 
milieu de son cœur. Jacob oyant la triste, quoyque 
. fausse, nouvelle de la mort de son cher Joseph, 
vous voyez quelle affliction il en sent : « (3) Ali ! 

• « dit-il, je descendray en regret aux enfers », c’est- 
à-dire, au lymbe, dans le sein d’Àbraham, « vers 
« cet enfant. » 

La condoléance tire aussi sa grandeur de celle des 
douleurs que l’on voit souffrir à ceux que l’on aime: 
car pour petite que soit l'amitié, si les maux qu’on 
\ voit endurer sontextremes, ils nous fout une grande 
pitié. On voit pour cela César pleurer sur Pompée : 
(4) et les filles de Hicrusalem ne sceurent jamais 
s’empescher de pleurer sur Nostre-Seigneur, bien 
,que la pluspart d’entre elles ne luy fussent pas gran- 

(i) Luc, IL ?5 . — (î) Gant. Cunt. 1. 12 . 

(3) Genc». XXXVII. 35. — (4) Luc. V. XXIII. 27 . $ J •• 
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dément affectionnées : comme aussi les amis de 
Job.(i), quoyque mauvais amis, firent des grands 
geinissemcns, voyant 1 effroyable spectacle de son 
incomparable misère. ( 2 ) Et quel grand coup de 
douleur au cœur de Jacob de penser que son cher 
enfant estoit trespassé d’une mort si cruelle, comme 
est celle d’estre dévoré d’une beste sauvage! Mais la 
commisération, outre tout cela, se renforce mer— 

\ odieusement par la présence de l’object misérable. 
Pour cela la pauvre Agar s’esloignoit de son fils lan- 
guissant, afin d’alleger en quelque sorte la douleur 
de compassion qu’elle sentoit, disant: «(3) Je ne 
“ verray pas mourir l’enfant »: ( 4 ) comme au con- 
traire Nostre-Seigncur pleure, voyant le sepulchre 
de son bien-aimé Lazare, (5) et regardant sa chere 
flierusalem ; ( 6 ) et nostre bon homme Jacob est ou- 
tré de douleur quand il voit la robe ensanglantée de 
son pauvre petit Joseph. 

Or autant de causes aggrandissent la eomplai- „ 
sance. A mesure que l’amy nous est plus cher, nous 
avons plus de plaisir en son contentement, et son 
bien entre plus avant en nostre ame. Que si le bien 
est excellent, nostre joye en est aussi plus grande. . 
Mais si nous voyons 1 amy en la jouyssancc d’iceluy, ‘ 
nostre resjouissance en devient extreme. Quand le 
bon Jacob sceut que son fils vivoit, ô Dieu ! quelle 
joye ! « ( 7 ) son esprit revint en luy, il revescut » , et par 

(l)Jüb. II. U. (a) Genes. XXXVII. 34. — ( 3 ) Gènes. XXI. iG. 

(4) J»™. XI. 35 (5) Luc. XIX. 41 .— ( 6 ) Genes. XXXVII. 

(7) Genes. XLV, 37. ' ■ * . •’ ■' • 
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maniéré de dire, il ressuscita. Mais qu’est-ce à dire, 
il revescut ou il ressuscita? Theotime, les esprits ne 
meurent de leur propre mort que par le péché qui 
les séparé de Dieu , lequel est leur vraye vie sut na- 
turelle : mais ils meurent quelquefois de la mort 
d’autruy ; et cela arriva au bou Jacob duquel nous 
parlons. Car l’amour, qui tire dans le cœur de l’a- 
mant le bien et le mal de la chose aimée, l’un par 
complaisance, l’autre par commisération, tira la 
mort de l’aimable Joseph dans le cœur de l’amant 
Jacob; et par un miracle impossible à toute autre 
puissance qu’à celle de l'amour, l’esprit de ce bon 
pere estoit plein de la mort de celuy qui estoit vivant 
ët régnant, d’autant que l’affection ayant esté trom- 
pée devança l’effect. 

Or quand au contraire il sceut qu’en vérité son 
fils estoit en vie, l’amour qui avoit si longuement 
tenu le trespas présupposé du fils dans l’esprit de ce 
bon pere, voyant qu’il avoit esté deceu , rejetta 
promptement cette feinte mort, et en sa place fit 
entrer la véritable vie de ce mesine enfant. Ainsi 
donc il revescut d une nouvelle vie , parce que la vie 
de son fils entra dans son esprit par complaisance, 
et l'anima d’un contentement notnpareil; duquel se 
trouvant assouvy, et ne teuant plus compte d’aucun 
autre plaisir en comparaison d’iceluy, « 11 me suffit, 
«dit-il, si mon enfant Joseph est en vie». Mais 
quand de ses propres yeux il vit par expérience la 
vérité des grandeurs de ce cher enfant en Gcssen, 
panché sur luy, et pleurant assez long-temps sur te 
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cotdiceluy : ■< Ile! dit-il, (i) maintenant je mourray 
«joyeux, mou cher fils, puisque j’ayvcu vostrc face, 

« et que vous vivez encore. » O Dieu ! Tlieolime , 
quelle joye ! et que ce vieillard l’exprime excellem- * 
ment! Car que veut-il dire par ces paroles : Main- 
tenant je mourray content, puisque j ay veu ta face ; * 
sinon que son allégresse est si grande , qu’elle est ca- •' 
pable de rendre joyeuse et agréable la mort mesme, 
qui est la plus triste et horrible chose du monde. ‘ 
Diles-moy, je vous prie, Theotime , qui ressent plus 
le bien de Joseph, ou luy qui en jouyt, ou Jacob qui 
s’en resjouit? Certes, si le bien n’est bien que pour 
le contentement qu’il nous donne, le pere en a au- 
tant et plus que le fils : car le fils, avec la dignité de 
vice-roi qu’il possédé, a par conséquent beaucoup 
de soins et d’affaires; mais le pere jouyt par com- 
plaisance, et possédé purement ce qui est de bon en 
cette grandeur et dignité de son fils, sans charge, 
sans soin et sans peine. Je mourray joyeux, dit-il. 
Ilelas! qui ne voit son contentement? Si la mort 
mesme ne peut troubler sa joye, qui la pourra doue 
jamais altérer? Si son aise vit emmy les destresses de 
la mort, qui lepourrajamais esteindre? «(2) L’amour 
« est fort comme la mort ; » et les allégresses de l’a- 
mour surmontent les tristesses de la mort; car la 
mort ne les peut faire mourir, ains les avive : si que 
comme il y a un feu qui par merveille se nourrit en 
une fontaine pioche de Grenoble, ainsi que nous 
sravons fort asseurement, et que mesme le grand 
-{ 1 ) Genes. XLVI. 3b. — (7) Canl. Gain. Vllf. 6. 
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S. Augustin atteste ; aussi la sainete charité est si forte 
qu’elle nourrit ses flammes et ses consolations eminy 
les plus tristes angoisses de la mort; et « (i) les eaux 
<> des tribulations ne peuvent esteindre son feu. » 


De la condoléance et o 

* * % * 


I; 


APITRE V. 

♦ 

iplaisuncc de l'amour en la passiou de 
Nostre-Seiçncur. 


* Quand je voy mon Sauveur sur le mont des Oli- 
ves, avec son « (2) ame triste jusqu’à la mort; » lié ! 
Seigneur Jésus , ce dis-je , qui a pen porter ce^ tris- ' 
tesscs de la mort dans l’ame de la vie, sinon l’amour, 
qui excitant la commisération , attira par icelle nos 
miseres dans vostre cœur souverain? Or une ame 
devote voyant cet abysme d’ennuis et de detresses 
en ce divin amant, comme peut-elle demeurer sans 
une douleur sainctement amoureuse? Mais con- 
sidérant d’ailleurs que toutes les afflictions de son 
bien-aimé ne procèdent pas d’aucune imperfection 
ni manquement de force , ains de la grandeur de sa 
chere dilection; elle ne peut qu’elle 11e se fonde 
toute d’un amour sainctement douloureux. Si qu’elle 
s’escrie , je suis noire ( 3 ) de douleur par compassion 
mais je suis belle d’amour par complaisance : les an- 
goisses de mon bien-aimé m’ont toute décolorée ( 4 ). 
Car comme pourroit une fidelle amante voir tant de 
tourmens en celuy quelle aime plus que sa vie) 
sans en devenir toute transie , hâve et desseichée de 


( 1 ) Cam. Cant. VII. — (a) Matth. XXVI. 38. 
(3) Cant. Cant. I. 4- — (4) Ibid. S. 
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douleur? Les pavillons des nomades perpétuellement 
exposez aux injures de l’air et de la guerre sont pres- 
que tousjours frippez et couverts de poussière; et 
moy toute exposée aux regrets que par condoléance 
je reçois des travaux nompareir? de mon divin Sau- 
veur, je suis toute couverte de cjptresse et transper- ' 
cée de douleur. Mais parce que les douleurs de celuy - 
que j’aime proviennent de son amour, à mesure 
qu’elles m’affligent par compassion , elles me delec- ; 
lent par complaisance. Car comme pourroit une 
fidclle amante n’avoir pas un extreme contentement 
de se voir tant aime'e de son celestc Espoux? Pour 
cela doneques la beauté de l’amour est en la laideur # 
de la douleur. Que si je porte le deuil sur la passion 
et mort de mon roy, toute haslée et noire de regret, 
je ne laisse pas d’avoir une douceur incomparable 
de voir l’excez de son amour emmy les travaux de 
ses douleurs. Et (i) les tentes de Salomon toutes bro- 
dées et recamées en une admirable diversité d’ou- 
vrages ne fuient jamais si belles que je suis con- 
tente , et par conséquent douce , amiable et agréable 
en la variété des sentimens d’amour que j’ay parmy 
ces douleurs. L’amour esgale les amans : hé! je le . . 
voy, ce cher amant, qu’il est tm feu ( 2 ) d’amour, - 
bruslant dans un buisson espineux de douleur, et j’en 
suis toute de mesme : je suis toute enflammée d’a- 1 
mour dedans les haillers de mes douleurs, je suis un 
lys environné d’espines (3). Hé ! ne veuillez pas re- 
garder seulement les horreurs de mes poignantes 
(1 , Cam. liant. 1. .{• — ( 2 ) Exod. III. '3) Gant. Gant. IL t 
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douleurs, mais voyez la beauté de mes agréables 
amours. Helas ! il souffre des douleurs insupporta- 
bles, ce divin amant bien-aimé : c’est cela qui m'Ut- 
trisie et me fait pasmer d’angoisse : mais il prend 
plaisir à souffrir, il aime scs tournions et meurt d’aise 
de mourir de douleur pour moy. C’est pourquoy, 
comme je suis dolente de ses douleurs, je suis aussi 
toute ravie d’aise de son amour : non-seulement je 
m’attriste avec luy, mais je me glorifie en luy. 

Ce fut cet amour, Theotime, qui attira sur l’a- 
moureux serapliique S. Erançois les stigmate;», et 
sur l’amoureuse angelique S tc Catherine de Sienne 
les ardentes blesseures du Sauveur, la complaisance 
amoureuse ayant aiguisé les pointes de la compas- 
sion douloureuse , ainsi que le miel rend plus péné- 
trant et sensible l’amertume de l’absynthe : comme 
au contraire la souefve odeur des roses est affinée 
par le voisinage des aulx qui sont plantez près des 
rosiers. Car de mesme l’amoureuse complaisance 
que nous avons prise en l’amour de Notre-Seigneur, 
rend infiniment plus forte la compassion que nous 
avons de ses douleurs : comme réciproquement, re- 
passans de la compassion des douleurs à la com- 
plaisance des amours , le plaisir en est bien plus ar- 
dent et relevé. Alors se practique la douleur de l’a- 
mour, et l’amour de la douleur : alors’la condoléance 
amoureuse et la complaisance douloureuse^comme 
d’autres Esaü et Jacob, deballans (t) à qui fera plus 
d’effort , mettent l’ame en des convulsions et agonies 
(i) Gsnes. XXV. u. ■ 
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incroyables; et se fait une extase amoureusement 
douloureuse, et douloureusement amoureuse. Aussi 
Ces grandes antes de S. François et S lc Catherine 
sentirent des amours nompareilles en leurs douleurs, 
et des douleurs incomparables en leurs amours, 
lorsqu’elles furent stigmatizées; savourant l'amour 
joyeux d’endurer pour l’amy, que leur Sauveuff 
exerça au suprême degré sur l’arbre de la croix. Ainsi 
naist l’union précieuse de noslrc cœur avec son Dieu, 
laquelle, comme un Benjamin mystique, est « en» 
« faut de douleur et de joye tout ensemble (i) ». 

11 ne se peut dire, Theotime, combien le Sauveur 
desire d’entrer en nos âmes par cet amour de com- 
plaisance douloureuse. « (2) Hélas ! dit-il, ouvre- 
« moy, ma chere sœur, m’amie, ma colombe, ma 
« toute pure ; car ma teste est toute pleine de ro- 
ii sée, et mes cheveux des gouttes de la nuit. » Qui 
est cette rosée, et qui sont ces gouttes de ta nuit, si- 
non les afflictions et peines de sa passion? Les per- 
les, certes (comme nous avons dit assez souvent) 
11e sont autre chose que gouttes de la rosée, que la 
fraischcur de la nuict esploye sur la face de la mer, 
■ receues dans les escailles des huistres ou mere-pev- 
les. lié! veut dire le divin amoureux de lame, je 
suis chargé des peines et sueurs de ma passion qui 
se passa presque toute, ou ès tenebres de la nuict, 
ou en I? nuict des tenebres que le soleil s’obscur- 
cissant fit au plus fort de son midy. Ouvre doneques 
ton cœur devers moy, comme les mere-perles leurs 
(1) Celles. XXXV. 18. — (î) Cant. Cant. V. ■>.. 
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escailles du costé du ciel, et je respandray sur toi la 
rose'e de ma passion qui se convertira en perles de 
consolation. 

V *r « • 

CHAPITRE VL , 

De l’amour de bienveuillance qu« nous «exerçons envers Nosfrc- 
Seigneur par manière de désir. 

En 1 amour que Dieu exerce envers nous, il com- 
mence tousjours par la bienveuillance, voulant et 
faisant en nous tout le bien qui y est, auquel par 
après il se complaist. 11 fit David selon son cœur par 
bienveuillance, puis il le « (i) trouva selon son cœur 
par complaisance. » 11 créa premièrement l’univers 
pour l’homme, et l’homme en l’univers, donnant à 
chasque chose le degré de bonté qui luy estoit pon- 
venable, par sa pure bienveuillance; puis il approu- 
va « ( 2 ) tout ce qu’il avoit fait, trouvant que tout 
« estoit très-bon , » et se reposa par complaisance en 
son ouvrage. . 

Mais nostre amour envers Dieu commence au 
contraire par la complaisance que nous avons en la 
souveraine bonté et infinie perfection que nous sça- 
vons estre en la Divinité ; puis nous venons à l’exer- 
cice de la bienveuillance. Et comme la complaisance 
que Dieu prend en ses créatures , n’est autre chose 
qu’une continuation de sa bienveuillance envers 
elles; aussi la bienveuillance que nous portons à 
Dieu, n’est autre chose qu’une approbation et per- 
sévérance de la complaisance que nous avons en luy . 

( : i}Act. XIII. ai. — ( 1 ) Cents. I. 3i. 
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Or cet amour de bienveuillaAce euvers Dieu se 
practique ainsi. Nous ne pèuVons desirer d'un vray 
désir aucun bien à Dieu , parce que sa bonté est in- 
finiment plus parfaicte que nous ne sçaurions ny 
desirft ny penser. Le désir n’est que d’un bien fu- 
tur, et nul bien n’est futur en Dieu; puisque tout 
bien luy est tellement présent, que la presence du 
bien en sa divine Majesté n’est autre chose que la 
Divinité mcsme. Ne pouvant donc point faire aucun 
désir absolu pour Dieu, nous en faisons des imagi- 
naires et conditionels en cette sorte : Je vous ay dit, 
«(i) Seigneur, vous estes mon Dieu, qui tout plein 
u de vostre infinie bonté ne pouvez avoir indigence, 

« ny 'de mes biens», ny de choses quelconque; 
mais si, par imagination de chose impossible, je 
pouvois penser que vous eussiez besoin de quelque 
bien , je ne cesserois jamais de vous le souhaiter, au 
prix de ma vie, de mon estre, et de tout ce qui est 
au monde. Que si estant ce que vous estes, et que 
vous ne pouvez jamais cesser d’cstre , il estoit possible 
que vous receussiez quelque accroissement de bien , 
ô mon Dieu, quel désir aurois-je que Vous 1 eussiez ! 
alors, ô Seigneur eternel, je voudrois voir convertir 
mon cœur en souhait, et ma vie en souspir , pour 
vous desirer ce bien-là. Ah! mais pourtant, ô le sa- 
cré bien-aimé de mon ame , je ne desire pas de pou- 
voir desirer aucun bien à vostre Majesté; ains je me 
complais de tout mon cœur en cesupresme degré 
de bonté que vous ayez, auquel ny par désir, ny 
(,)Ps.XV. ' ' ’ 
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inesme par pensée , on ne peut rien adjouster. Mais 
si ce désir estoit possible, ô Divinité infinie, ô infi- 
nité divine, mon ame voudrait estre ce désir , et n’es- 
tre rien autre que cela, tant elle désirerait de desirer 
pour vous ce qu’elle se complaist infiniment de ne 
pouvoir pas desirer, puisque l’impuissance de faire 
ce désir provient de l’infinie infinité de vostrc per- 
fection , qui surpasse tout souhait et toute pensée. 
Hé! que j’aime chèrement l’impossibilité de vous 
pouvoir desirer aucun bien, ô mon Dieu, puis- 
qu’elle provient de l’incomprehensible immensité 
de vostre abondance , laquelle est si souverainement 
infinie", que s’il setrouvoit un désir infiny, il serait 
infiniment assouvy par l’infinité de vostre bouté qui 
le convertirait en une infinie complaisance. Ce dé- 
sir doncques, par imagination de choses impossi- 
bles, peut estre quelquefois utilement practiqué 
cmmy les grands sentimens et ferveurs extraordi- 
naires. Aussi dit-on* que le grand S. Augustin, en 
faisoit souvent de pareille sorte. 

C’est encore une sorte de bicn-veuillance envers 
Dieu, quand Considérant que no«s ne pouvons l’a- 
grandir en luy-mesme, nous desirons de l’agrandir 
en nous, c’est-à-dire, de rendre de plus en plus et 
tousjours plus grande la complaisance que nous 
avons bn sa bonté. Et lors, mon Theotime, nous ne 
desirons pas la complaisance pour le plaisir qu’elle 
nous donne, mais parce seulement que ce plaisir 
est en Dieu. Car comme nous ne desirons pas la 
• condoléance pour la douleur qu’elle met en nos. 
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cœurs, mais parce que cette douleur nous unit et as- 
socie à nostre bien-aimé douloureux ; ainsi n’aimons» 
nous pas la complaisance, parce qu’elle nous rend 
du plaisir, niais d’autant que ce plaisir se prend en 
l’union du plaisir et bien qui est en Dieu, auquel 
pour nous unir davantage nous voudrions nous com- 
plaire d’une complaisance infiniment plus grande, 
k l’imitation de la tres-saincte Reyne et mere d’a- 
mour, de laquelle lame sacrée magnifient (i) et 
agfandissoit perpétuellement Dieu. Et afin que l’on 
t$eut que cet agrandissement se faisoit par la com- 
plaisance qu’elle avoit en la divine bonté, ellç dé- 
claré que son « (a) esprit avoit tressailly de conten- 

« tement en Dieu son Sauveur. » 

. 

CHAPITRE VII. 

• . * r ■ * *| 

Comme le desir d'exalter et magnifier Dieu nous séparé des plai- 
sirs inferieurs, et nous rend attentifs aux perfections divines. 

Doncques l’amour de bienfeuillance nous fait 
desirer d’agrandir en nous de plus en plus la com- 
plaisance cjue nous prenons en la bonté divine : 
et pour faire cet» agrandissement, l’ame se prive 
soigneusement de tout autre plaisir pour s’exercer 
plus fort à se plaire en Dieu. Un religieux demanda 
au dévot frere Gilles, l’un des premiers et plus’ 
saincts compagnons de S. François, Ce qu’il pour- 
roit faire pour estre plus agréable à Dieu ; et il luy *• 
respondit en chantant, «lune kl’un, l’une k l’un. » 
Ce que par apres expliquant; donnez toujours, dit-d , 
,(ij 46. — (a) Ibid. 4y. y" .. •- V , \ • 
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toute vostre ame qui est une à Dieu seul qui est un. 
Lame s’escoule par les plaisirs, et la diversité d’i- 
ceux la dissipe et l’empesche de se pouvoir appli- 
quer attentivement à celuy qu’elle doit prendre en 
Dieu. Le vray amant n’a presque point de plaisir, 
sinon en la chose aimée. Ainsi «(i) toutes choses 
« sembloient ordure » et houe au glorieux S. Paul, 
en comparaison de son Sauveur. Et l’Espouse sacrée 
n’est toute que pour son bien-aimé : « ( 2 ) Mon cher 
« amy est tout à moy, et inoy je suis toute à luy. » 
Que si l’ame qui est en cette saincte affection ren- 
contre les créatures pour excellentes qu’elles soient, 
voire mosme quand ce seroient les anges; elle ne 
s'arreste point avec icelles, sinon autant qu’il faut 
pour estre aidée et secourue en son désir. Dites-moy 
doneques, leur fait-elle, dites-moy, je vous en con- 
jure, «(3) avez-vous point veu celuy qui est l’amy 
«de mon ame?» La glorieuse amante Magdeleine 
rencontra les anges hu sépulcre, qui luy parlèrent 
sans doute angeliquement, c’est-à-dire, bien suave- 
ment, voulant appaiser lennuy auquel elle estoit : 
mais au contraire toute espleurée elle ne sçeut pren- 
dre aucune complaisance ny en leur douce parole, 
ny en la splendeur de leurs habits, ny en la grâce 
toute celeste de leur maintien , ny en la beauté toute 
aimable de leurs visages; aius toute couverte de 
larmes, «(4) ils m’ont enjevé mon Seigneur, disoit- 
« elle, et je ne sçay où ils l’ont mis : et se tournant, 

( 1 ) Ait Philip]». III. 8. — (a) Çant. Cant. II. iG. 

(3) Cant, Cant. III. 3. — (4) Juan. XX. i3. 
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«elle voit sou doux Sauveur», mais eu forme de 
jardinier, dont son cœur ne se peut contenter; car 
toute pleine de l’amour de la mort de son maistre, 
elle ne veut point de fleurs, ny par conséquent de 
jardinier. Elle a dedans son cœur la croix, les doux, 
les espines; elle cherche son crucifie'. Hé! mon cher 
maistre jardinier, dit-elle, si vous aviez peut-estre 
point planté mon hien-aimé Seigneurtrespassé com- 
me un lys froissé et fanné entre vos fleurs; « (i) di- 
« tes-le moy vistement, et moy je l’emporteray. » 
Mais il ne l’appelle pas plustost par son nom, que 
toute fondue en plaisir, « ( 2 ) lié, Dieu, dit-elle, mon 
« maistre! > Rien certes ne la peut assouvir, elle ne 
scauroit se plaire avec les anges, non pas mesme 
avec son Sauveur s’il 11 e paroist en la forme en la- 
quelle il Iny avoit ravy son cœur. (3) Les mages 11 e 
peuvent se complaire ny en la beauté de la ville 
de Hierusalein, ny en la magnificence de la cour 
d’Herodes, ny eu la clarté de l’estoillc, leur cœur 
cherche la petite spclonque et le petit enfant de Be- 
thleem. (4) La mere de belle dilection, et l’espoux 
de tres-saincl amour ne se peuvent arrester entre les 
parons et amis, ils vont tousjours en douleur cher~ 
eliant (5) l’unique objet de leur complaisance. Le 
désir d’agrandir la saincte complaisance retranche 
tout autre plaisir pour plus fortement praetiquer 
celuy auquel la divine bien-vcuillance l’excite. 

Or pour encore mieux magnifier ce souverain 
* ■ • 

(i) .joan. XX. i5. — (*j) Ibid. îG. — (3) Mat (h. JI. • :* 

(|) . II. — (fi) II.ul. 
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Bien-aimé, lame va tousjours «(i) cherchant , la 
«face d’iceluy » :• c’est-à-dire, avec une attention 
tousjours plus soigneuse et ardente , elle va remar- 
quant toutes les particularitez des beautez et perfec- 
tions qui sont en luy, faisant un progrès continuel 
en cette douce recherche de motifs qui la puissent 
perpétuellement presser de se plaire de plus eu plus 
en l’incomprehensible bonté quelle aime. Ainsi Da- 
vid cotte par le menu les œuvres et merveilles de 
Dieu en plusieurs de ses psalmes celestes; (2) et l’a- 
mante sacrée arrange ès cantiques divins comme 
une armée bien ordonnée toutes les perfections de • . ' 
son Espoux, l’une apres l’autre, pour provoquer son 
ame à la tres-saincte complaisance, afin de magni- 
fier plus hautement son excellence, et d’assujettir 
encore tous les autres esprits à l’amour de son amy " 
tant aimable. 

CHAPITRE VIII. 

Comme la saiùcte bicnveuillancc produit la louange du divin 
bien-aimé. 

I, 'honneur, mon cher Theotime , n’est pas en 
celuy que l’on honore, mais en celuy qui honore. 

Car combien de fois arrive-t-il que celuy que nous 
• honorons n’en sçyit rien , et n’y a seulement pas 
pensé? Combien de fois louons-nous ceux qui ne 
nous cogpoissent pas ou qui dorment? Et toutefois, 
selon l’estime commune «les hommes et leur ordi- 
naire façon de concevoir, il semble que c’est faire .. 

' ' (i).Ps. XXVI. .8. — (•’) Cailt.. Canr. V. 10 . et «eq. 
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Ou bien à quelqu’un quand on luy fait de l’hoiuieur, 
et qu’on luy donne beaucoup quand on luy donne 
des titres et des louanges ; et nous ne faisons pas dif- 
ficulté de dire qu’une personne est riche d'honneur, 
de gloire , de réputation , de louange , encore qu’en 
vérité nous sçachions bien que tout cela est hors de 
la personne honorée, et que bien souvent elle n’en 
reçoit aucune sorte de profit, suivant ce mot attri- 
bué au grand S. Augustin : O pauvre Aristote, tu 
es loué où tu es absent, et tu es bruslé où tu es pré- 
sent. Quel bien revient-il, je vous prie, à César et 
Alexaudre-le-Grand de tant de vaines paroles que 
plusieurs vaines antes employent à leur louange. 

Dieu, , cotnblé d’une bonté qui surmonte toute 
louange et tout honneur, ne reçoit aucun advantage 
ny surcroist de bien pour toutes les bénédictions que 
nous luy donnons; il n’en est ny plus riche, ny plus 
grand , ny plus content, nyplus heureux : car son 
heur, son contentement, sa grandeur et ses liches- 
ses ne sont ny ne peuvent estre que la divine infinité 
de sa bonté. Toutefois parce que, selon nostre ap- 
préhension ordinaire, l’honneur est estimé l’un des 
[dus grands effecls de nostre bienveuillance envers 
les autres, et que par iceluy non-seulement nous ne 
présupposons point d’indigence en ceux que nous 
honorons, mais plustost nous protestons qu’ils abon- 
dent en excellence; partant nous employons cette 
sorte de bienveuillance envers Dieu , qui non-seu- 
lement l’agrée, mais la requiert comme conforme 
à nostre condition, et srpropre pour tesmoigner IV 
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mour respectueux que nous luy devons , que mesrrie 
il nous a ordonné de luy rendre et rapporter tout 
honneur et gloire. 

Ainsi donc l’ame qui a pris une grande çomplai- 
sànce en l’infinie perfection de Dieu, voyant qu’elle 
ne peut luy souhaitter aucun agrandissement de 
bonté, parce qu’il en a infiniment plus quelle ne 
peut desirer ny mesrae penser, elle desire au moins 
que son nom soit beny, exalté, loué, honoré et ado- 
ré de plus en plus ; et commençant par son propre 
cœur, elle ne cesse point de le provoquer à ce sairict 
exercice : et comme une avette sacrée elle va vole- 


tant çà et là sur 'les fleurs des œuvres et excellences 
divines, recueillant d’icelles une douce variété de 
complaisances^ desquelles elle fait uaistre et com- 
pose le miel celeste de bénédictions, louanges et 
confessions honorables, par lesquelles autant qu’elle 
peut elle magnifie et glorifie le nom de sou bien- 
aimé, à l’imitation du grand psalmiste qui ayant 
environné et comme parcouru en esprit les mer- 
veilles de la divine bonté, immoloit sur l’autel de 
son cœur l’hostie mystique des eslans de sa voix par 
cantiques et psalmes d’admiration et bénédiction. 

* ■ *■ 

Mon mur volant cà et là , ■ , . , 

Des aislcs de sa pensée,- ■ 

> . ■ - Ravy d'admiration, 

D'une voix haut eslancée, 

Un sacrifice immola, ' - ... « 

Sur là harpe bien sonnée 

Chantant bénédiction - 

i Au Seigneur Dieu de Sion. ’. v . 
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Mais ce désir de louer Dieu que la saincte Lienr- 
veuillance excite en nos cœurs, Theotime, est insa-. 
tiable : car l’ame qui en est touchée, voudrait avoir 
des louanges infinies pour les donner à son bien* 
aime', parce qu’elle voit que scs perfections sont plus 
qu’infinies; si que se trouvant bien esloignée de 
pouvoir satisfaire à son souhait, elle fait des extrê- 
mes efforts d'affection pour en quelque sorte louer 
cette boute’ toute louable ; et ces efforts de bienveuil- 
Jance s’aggrandissent admirablement par la com- 
plaisance, car à mesure que lame trouve Dieu bon, 
savourant de plus en plus la suavité d’iceluy, et se 
complaisant en son infinie beauté, elle voudrait aussi 
relever plus hautement les louanges et bénédictions 
qu’elle luy donne. Or à mesure aussi que l’ame s’es- 
chauffe à louer la douceur incompréhensible de 
Dieu, elle aggrandit et dilate la complaisance qu’elle 
prend en icelle, et par cet agrandissement elle s’a- 
nime de plus fort à la louange- De sorte que l’affec- 
tion de complaisance et celle de louange par Ces 
réciproques poussemeus et mutuelles inclinations 
qu elles font l’une à l’autre , s’entredonnent des 
grands et continuels accroissemens. 1 

Ainsi les rossignols se complaisent tant en leur* 
chant, au rapport de Pline, que pour cette complai- 
sance quinze jours et quinze nuicts durant ils ne 
cessent jamais de gazouiller, s’efforçant de tousjours 
mieux chanter à l’env.y les uns des autres: de sorte 
que lorsqu’ils se desgoisent le mieux, ils y ont plus 
de complaisance, et cet accroissement de comptai- 
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sance les porte à faire des plus grands efforts de 
mieux gringotter, augmentant tellement leilr com- 
plaisance par leur chant, et leur chant par leur com- 
plaisance, que maintefois on les voit mourir, et leur 
gosier esclatter à force de chanter : oyseaux dignes* 
du beau nom de Philomele, puisqu’ils meurent ainsi 
en. l’amour et pour l’amour de la mélodie. 

O Dieu! mon Theotime, que le cœur ardemment 
pressé de l’affection de louer son Dieu reçoit une 
douleur grandement délicieuse et une douceur gran- 
dement douloureuse, quant après mille efforts de 
louange il se trouve si court! Helas! il voudrait ce 
pauvre rossignol tousjours plus hautement lancer 
ses accens et perfectionner sa mélodie pour mieux 
chanter les bénédictions de son cher bicn-aimé. A 
mesure qu’il loue, il se plaist à louer; et à mesure 
qu’il se plaist à louer, il se desplaist de ne pouvoir 
encore mieux louer ; et pour se contenter au mieux 
qu’il peut eu cette passion , il lait toutes sortes d’rf- 
forts entre lesquels il tombe en langueur, comme il 
advenoit au tres-gloricux S. François, qui cinmy les 
plaisirs qu’il prenoit à louer Dieu et chanter ses can- 
tiques d’amour, jettoit une grande affluence de lar- 
mes, et laissoit souvent tomber de faiblesse ce que 
pour lors il tenoit en main, demeurant comme un 
sacré Philomele à cœur failly, et perdant souvent le 
respirer à force d’aspirer aux louanges de celuy qu'il 
■ ne pouvoit jamais assez louer. 

Mais oyez une similitude agréable sur ce subjet t 
tirée du nom que ce sainct amoureux donnait à ses 
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religieux; car il les appelloit cygales, à raison de» 
louanges qu’ils rendoient à Dieu emmy la nuict. Les 
cygales, Theotime , ont leur poictrine pleine de 
tuyaux, connue si elles estoient des orgues naturel- 
ies, et pour mieux chanter elles ne vivent que de la 
rosée, laquelle elles ne tirent pas par la bouche, car 
elles n’en ont point, ains la succent par une petite 
languette qu’elles ont au milieu de l’estomach, par 
laquelle elles jettent aussi tous leurs sons avec tant 
de bruit qu’elles semblent n’estre que voix. Or l’A- 
mant sacré est comme cela; car toutes les facultez 
de son ame sont autant de tuyaux qu’il a en sa poic- 
trine pour resonner les cantiques et louanges du 
bien-aimé : sa dévotion au milieu de toutes est la 
langue de son cœur, selon S. Bernard, par laquelle 
il reçoit la rosée des perfections divines, les suçant 
et attirant à soy comme son aliment par la tres- 
saincte complaisance qu’il y prend , et par cette 
mfcsme langue de dévotion il fait toutes ses voix d’o- 
raison, de louange, de cantiques, de psalmes, de 
• bénédictions, selon le^ tesmoignage d’une des plus 
insignes cygales spirituelles qui ait jamais esté ouye 
laquelle chantoit ainsi : 

(i) Bcny Dieu, sainctement poussée, 
i ■ O mon ame , et vous, mes esprits : 

Que je n’aye aucune pensée 
Nv force au dedans ramassée. 

Qui du Seigneur taise le prix. 

Car n’est-ce pas comme s’il eut dit : Je suis une cy- 

. < (nÿPs. CU. !. - r . 
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gale mystique. Mon arae, mes esprits, nies pensées 
et toutes'les facilitez qui sont ramassées au dedans 
de moi sont orgues. O qu’à jamais tout cela benisse 
le nom et retentisse les louanges de mon Dieu ! 

" . 

( 1 ) Ma bouche à jamais sera pleine 
T)u bruit de sa gloire hautaine, 

Et n’aura bien qu'à le chanter : 

La trouppc d’ennuis oppressée. 

Humble de cœur et de pensée , 

Prendra plaisir à m’escouler. 

• CHAPITRE IX. 

• Comme la bicnvcuillancc nous fait appeller toutes les créatures 

à la louange de Dieu. > 

Le coeur atteint et pressé du désir de louer plus 
qu’il ne peut la divine bonté, apres divers efforts 
sort maintefois de soy-mesme pour convier toutes 
les créatures à le secourir en son dessein. (2) Comme 
noifs voyons avoir fait les trois enfans en la fournaise 
en cet admirable cantique de bénédictions, par le- . 
quel ils excitent tout ce qui est au ciel, en la terre • 
sous terre, à rendre grâce à Dieu cternel, en le 
louant et bénissant souverainement. Ainsi le glo- 
rieux psalmiste tout esmeu de la passion sainctc- 
ment dereglée qui le portoit à louer Dieu, va sans 
ordre sautant du ciel à la terre et de la terre au ciel, 
appellant pesle-mesle les anges, les poissons, les, 
monts, les eaux, les dragons, les oyseatix, les Ser- 
‘ pens, le feu, la gresle, les brouillars; assemblant 
( 1 ) IV XXXIII. a. 3. — (a) Daniel, III. 5;, 
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par ses souhaits toutes les créatures, afin que toutes 
ensemble s'accordent à magnifier pieusement leur 
Créateur, les unes célébrant elles-mesmes les di- 
vines louanges, et les autres donnant-le subject de le 
louer par les merveilles de leurs differentes proprié- 
té, lesquelles manifestent la grandeur de leur fac- 
teur; si que ce divin psalmiste royal ayant compose 
une grande quantité de pseaumes avec cette inscrip- 
tion, louez Dieu; apres avoir discouru parmy toutes 
les créatures pour leur faire les sainctes semonces 
de bénir la Majesté celeste, et parcouru une grande 
variété de moyens et instrumens propres à la célé- 
bration des louanges de cette éternelle bonté; enfin 
comme tombant en défaillance d’haleine, il conclut 
toute sa sacrée psalmodie par cet eslan r ^(ijTout 
« esprit loue le Seigneur » , c’est-à-dire, tout ce qui 
a vie, ne vive ny ne respire que pour bénir lo Créa- 
teur, selon l’encouragement qu’il avoit donné ail- 
leurs. 

’ * t • . VO’ •' * ■ *■*•*• , *\ ; 

(a) Sus donc d'une bouche animcc, 

0 Célébrons tous la renommée ‘ * . 

De rEtcmcl,'à qui mieux mieux : . - • 

Nostre voix ensemble meslée, -, 

Bien haut sur la voûte estoiléc 

Esleve son nom glorieux. • • 

• . * • * • V 

Ainsi le grand S. François chanta le cantique du so- 
leil et cent autres excellentes bénédictions, pour in- 
voquer les créatures à venir aider son cœur tant 
. alangoury, de quoy il ne pouvoit à son gré louer le 
CL. 6 . — (a) Ps. XXXIII. • 
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cher Sauveur de son ame. Ainsi la celeste Espouse 
se sentant presque évanouie entre les violens essais 
qu’elle faisoit de bénir et magnifier le bien-aime' 
Roy de son cœur : « (i) hé! crioit-elle à ses çompa- 
« gnes, ce divin Espoux m’a menée par la contem- 
« plation en ses celliers à vin >. , me faisant savourer 
les delices incomparables des perfections de son ex- 
cellence ; et je me suis tellement detrempée et sainc- 
tement enyvrée par la complaisance que j’ay prise 
en cet abysme de beauté , que mon ame va ( 2 ) lan- 
guissante, blessée d’un désir amoureusement mortel 
■ qui me presse de louer à jamais une si eminente 
bonté. Helas! venez, je vous supplie, au secours de 
mon pauvre cœur qui va tout maintenant définir; 

« (3) soutenez-le de grâce, et l’appuyez de toutes 
«fleurs, confortez-le et l’environnez de pommes, 

« autrement il tombe pasmé. » 

La complaisance tire les suavitez divines dedans 
le cœur, lequel se remplit si ardemment qu’il en est 
tout esperdu. Mais l’amour de la bienveuillance fait 
sortir nostre cœur de soy-mesme, et le fait exhaler 
en vapeurs de parfums délicieux, c’est-à-dire, en 
toute sorte de sainctes louanges; et n’en pouvant 
neantraoins tant pousser comme il desireroit, o, 
dit-il, que toutes les créatures viennent contribuer 
les /leurs de leurs bénédictions, les pommes de leurs 
actions de grâces, de leurs honneurs et de leur* 
adorations, afin que de toutes parts on sente les 
odeurs respandues à la gloire de celuy duquel Tin- 
(0 Cant. Cant. II. 4 . — (a) Ibid. 5. — (3) Ibid. a 
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finie douceur surpasse tout honneur, et que nous 
ne pouvons jamais bien dignement magnifier. 

C’est cette divine passion qui fait tant faire de 
prédications , qui fait passer entre tant de hazards 
les Xaviers, les Berzées, les Antoines, cette multi- 
tude de jésuites, de capucins et de religieux et,au- 
tres ecclesiastiques de toutes sortes, ès Indes, au Ja- 
pon, eu Maragnan, afin de faire cognoistre , recog- 
noistre et adorer le nom sacré de Jésus emmy ces 
grands peuples. C’est cette passion saincte qni fait 
tant escrire de livres de pieté, tant fonder d’eglises , 
d’autels, de maisons pieuses, et en somme qui fait 
veiller, travailler et mourir tant de serviteurs de 
Dieu entre les flammes du zele qui les consume et 
dévoré. 

CHAPITRE X. 

Comme le désir de louer Dieu nous fait aspirer au ciel. 

L’arne amoureuse voyant qu’elle ne peut assou- 
vir le désir qu’elle a de louer son bien-aimé, tan- 
dis qu’elle vit entre les miseres de ce monde, et 
sçachant que les louanges qu’on rend au ciel à la 
divine bonté se chantent d’un air incomparable- 
ment plus agréable : O Dieu ! dit-elle , que les louan- 
ges respandues par ces bienheureux esprits devant 
le trosne de mon Roy celeste sont louables , que 
leurs bénédictions sont dignes d’estre benites ! O que 
de bonheur d’ouyr cette mélodie de la tres-saincte 
éternité, en laquelle par une tres-souefve rencontre 
de voix dissemblables et de tons dispareils, se font 

• 4 
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ces admirables accords esquels toutes tes parties 
ayançant les unes sur les autres par une suite conti- 
nuelle et incompréhensible liaison de chasses, on 
entend de toutes parts retentir des perpétuels al- 
leluyu ! 

Voix pour leur esclat comparées aux tonnerres^ i), 
aux trompettes, au bruit des vagues de la mer agitée; 
mais voix qui aussi pour leur incomparable dou- 
ceur et suavité sont comparées à la mélodie des 
harpes ( 2 ) délicatement et délicieusement sonnées 
par la main des plus excellens joueurs; et voix qui 
toutes s’accordent à dire le joyeux cantique paschal 
àlleluyà (3), louez Dieu, amen , louez Dieu. Car sça- 
chez, Theotime, (4) qu’une voix sort du throsne di- 
vin , qui ne cesse de crier aux heureux habitans de 
la glorieuse Hierusalem celeste : <*dictes à Dieu 
«louange, ô vous qui estes ses serviteurs et qui le 
«craignez, grands et petits» :à quoy toute cette 
multitude innombrable des Saincts, les chœurs des 
anges et les chœurs des hommes assemblés respond 
chantant de toute sa force , (5) alleluya, louez Dieu. 
Mais qu’elle est cette voix admirable qui sortant du 
throsne divin, annonce les alleluya aux esleuz, si- 
non la tres-saincte complaisance, laquelle estant re- 
ceue dedans l’esprit leur fait ressentir la douceur des 
perfections divines, ensuite de laquelle naist en eux 
l’amoureuse bienveuillance, source vive des louan- 
ges sacrées? Ainsi par effect la complaisance pro- 


• ( 1 ) Apoe. XIV. 2 — ( 2 ) Ibid. — (3) Ibid. XIX i. 

(4) Ihid. 5 (5) Ibid. 6. 
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cedant du throsne, vient intimer les grandeurs de 
Dieu aux bienheureux, et la bienveuillanceles excite 
à respandre réciproquement devant le throsne les 
parfums de louange. C’est pourquoy par maniéré 
de response ils chantent éternellement allelüya , 
c’est-à-dire, louez Dieu. La complaisance vient du 
ihTôsne dans le cœur, et la bienveuillance va du cœur 
au throsne. ; 

O que ce temple est aimable où tout retentit en 
louange! Que de douceur à ceux qui vivent en ce 
sacré séjour où tant de philomeles et rossignols cé- 
lestes chantent avec cette saincte contention d’a- 
mour les cantiques d’eternelle suavité! 

Le cœur donc qui ne peut en ce monde ny chan- 
ter, ny ouyr les louanges divines à son gré , entre en 
des* plaisirs nofnpareils d’estre deslivré des liens de 
cette vie pour aller en l’autre où on loue si parfaic- 
tement le bien-aimé celeste; et ces désirs s’estans 
ainsi emparez du cœur se rendent quelquefois si 
. puissans et pressans dans la poictrine des amans sa- 
crez, que bannissant tous autres désirs, ils mettent 
en degoust toutes choses terrestres, et rendent l’ame 
toute alangourie et malade d’amour : voire mesme 
cette saincte passion passe aucune fois si avant, que, 
si Dieu le permet, on en meurt. 

Ainsi ce glorieux et séraphique amant S. François 
ayant longuement esté travaillé de cette forte affec- 
tion de louer Dieu, enfin en ses demieres années, 
après qu’il eust assurance, par une tres-speciale ré- 
vélation, de son salut eternel, il ne pouvoit conte- 
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nir sa joye, et s’alloit de jour Sn jour consuir int, 
comme si sa vie et son ame se fust evaporéi ûnsi 
que l’encens sur le feu des ardens désirs qu’d avoit 
de voir son Maistre pour le louer incessamment; 
ensorle que ces ardeurs prenant tous les jours des 
nouveaux accroissemens,son ame sortit de son corps 
par un eslan qu’elle fit vers le ciel; car la divine pro- 
vidence voulut qu’il inourust en prononçant ces sa- 
crées paroles: «(i) hé! tirez hors de cette prison 
« mon ame', ô Seigneur, afin que je benisse vostre 
« nom : les justes m’attendent jusqu’à ce que vous 
«me rendiez la tranquillité desirée. » Theotime, 
voyez de grâce cet esprit, qui comme un celeste 
rossignol enfermé dans la cage de son corps , dans 
laquelle il ne peut chanter à souhait les bénédic- 
tions de son eternel amour, sçait qu’il gazouilleroit 
et pratiqueroit mieux son beau ramage s’il pouvoit 
gagner l’air pour jouyr de sa liberté et de la société 
des autres philomeles entre les gayes et fleurissantes 
collines de la contrée bienheureuse. C’est pourquoy 
il exclame : llelas! ô Seigneur de ma vie, hé! par 
vostre bonté toute douce delivrez-moy, pauvre que 
je suis, de la cage de mon corps, retirez-moy de 
cette petite prison ; afin qu’affranchy de cet esclavage 
je puisse voler où mes chers compagnons m’atten- 
dent là haut au ciel pour me joindre à leurs chœurs 
et m’environner de leur joye. Là, Seigneur, alliant 
ma voix aux leurs, je ferai avec eux une douce har- 
monie d’airs et d’accens délicieux, chantant , louant et 
(i) Ps. CXLI. 8. 
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bénissant vostre miséricorde. Cet admirable Sainct, 

comme un orateur qui veut finir et conclure tout ce 

qu’il a dit par quelque courte sentence, mit cette 

heureuse fin à tous ses souhaits et désirs, desquels 

ces dernieres paroles furent l’abrégé. Paroles aus- 

quelles il attacha si fortement son ame qu’il expira 

en les souspiraut. Mon Dieu Theotime, quelle douce 

et chere mort fut celle-cy! mort heureusement 

amoureuse, amour sainctement mortel. 

• 

CHAPITRE XI. 

Comme nous practiquons l'amour de bienveuillance ès louanges 
que nostre Rédempteur et sa Mcrc donnent à Dieu. 

Nous allons donc montant en ce sainct exercice 
de degré en degré, par les créatures que nous in- 
vitons à louer Dieu , passant des insensibles aux rai- 
sonnables et intellectuelles, et de l’eglise militante à 
la triomphante, en laquelle nous nous relevons en- 
tre les anges et les Saincts, jusqu’à ce qu’au-dessus 
de tous nous ayons rencontré la très S te Vierge, la- 
quelle d’un air incomparable loue et magnifie la 
Divinité plus hautement, plus sainctement et plus 
délicieusement que tout le reste des créatures en- 
semble ne sçauroit jamais faire. 

Estant, il y a deux ans, à Milan , où la vénéra- 
tion des recentes mémoires du grand archevesque 
S. Charles m’avoit attiré avec quelques-uns de nos 
ecclesiastiques , nous ouysmes en diverses Eglises 
plusieurs sortes de musiques : mais en un monastère 
de filles nous ouysmes unè religieuse, de laquelle 
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la voix estoit si admirablemeut délicieuse qu’elle 
seule respandoit incomparablement plus de suavité 
dans nos esprits que ne fit tout le reste ensemble, 
qui quoyqu’excellent , scmbloit neantmoins n’estre 
fait que pour donner lustre et rehausser la perfec- ■ 
tion et Pesclat de cette voix unique. Ainsi, Theotime, 
entre tous les cœurs des hommes et tons les chœurs 
des anges on entend cette voix hautaine de la très 
S te Vierge, qui relevée au-dessus de tout rend plus 
de louange à Dieu que tout le reste des créatures. 
Aussi le roy ccjeste la convie tout particulièrement 
à chanter: « (i) Monstre-moy ta face, dit-il, ô ma 
« bien-aimc'e : que ta voix sonne à mes oreilles ; car 
« ta voix est toute douce , et ta face toute belle. » 

Mais ces louanges que cette Mire d’honneur et 
de belle dilection (2), avec toutes les créatures en- 
semble, donne à la Divinité, quoyqu’excellentes et 
admirables, sont neantmoins si infiniment infe- 
rieures au mérité infiny de la bonté de Dieu, qu’el- 
les n’ont aucune proportion avec iceluy; et partant, 
quoyqu’ellcs contentent grandement la sacrée bicn- 
veuillance que le cœur amant a pour son bien-aimé, 
si est-ce qu’elles ne l’assouvissent pas. Il passe donc 
plus avant, et invite le Sauveur de louer et glorifier 
son Pere eternel de toutes les bénédictions que son 
amour filial lui peut fournir. Et lors, Theotime, 
l’esprit arrive en un lieu de silence; car nous ne sça- 
vons plus faire autre chose qu’admirer. O quel can- 
tique du Fils pour le Pere ! ô que ce cher bien-aimé, 
( 1 ) Cant. Cant. II. i3. i/j. — ( 2 ) Eco!. XXIV. af 
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« est beau entre unis les enfans des hommes! (i) « 
ô que sa voix est douce , comme procédante des 
" lèvres (2) sur lesquelles la plénitude de la grâce est 
« respandue! » Tous les autres sont parfumez, mais 
luy il est le parfum mesme : les autres sont embau- 
mez, mais luy il est le baume respandu(3). Le Pere 
eternel reçoit les louanges des autres comme sen- 
teurs de fleurs particulières; mais au sentir des bé- 
nédictions que le Sauveur luy donne, il s’escrie sans 
doute : « (4) O voicy l’odeur des louanges de mon 
'< Fils comme l’odeur d’un champ #çlein de fleurs 
« que j’ay beny. » Oui, mon cher Theotime, toutes 
les bénédictions que l’Eglise militante et triom- 
phante donne à Dieu, sont bénédictions angéliques 
et humaines : car si bien elles s’adressent au Créa- 
teur, toutefois elles procèdent de la créature; mais 
celles du Fils elles sont divines, car elles ne regar- 
dent pas seulement Dieu comme les autres, ains elles 
proviennent de Dieu ; car le Rédempteur est vray 
Dieu: elles sont divines, non-seulement quant à 
. leur fin, mais quant à leur origine; divines, parce 
qu’elles tendent à Dieu ; divines, parce qu’elles pro- 
cèdent de Dieu. Dieu provoque l’ame, et donne la 
grâce requise pour la production des autres louan- 
ges: mais celles du Rédempteur, luy qui est Dieu, 
les produit luy-inesme; c’est pourquoy elles sont 
infinies. 

Celuy qui le matin ayant ouy assez longuement 

( 1 ) Ps. XLIV. 3. —( 3 ) Ibid. — (3)Cam. Cant. I. a. 

‘ (4) Genes. XXVII. a ? . 
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entre les boscages voisins un gazouillement agréable 
d’une grande quantité de serins, linottes, chardon- 
nets et autres tels menus oyseaux, entendroit enfin 
un maistre rossignol, qui en parfaicte mélodie rem- 
pliroit l’air et l’oreille de son admirable voix, sans 
doute qu’il prefereroit ce seul chantre boscager à 
toute la troupe des autres. Ainsi après avoir ouy tou- 
tes les louanges que tant de differentes créatures, à 
l’envy les unes des autres, rendent unanimement à 
leur Créateur; quand enfin on escoute celle du Sau- 
veur, on y trouve une certaine infinité' de mérité de 
valeur, de suavité qui surmonte toute esperance et 
attente du cœur; et lame alors comme resveillée 
d’un profond sommeil est tout à coup ravie par l’ex- 
tremité de la douceur de telle ntelodie. 

Hé, je l’entends, ô la voix, « (i) la voix de mon 
« bien-aimé ! » voix reyne de toutes les voix, voix au 
prix de laquelle les autres voix ne sont qu’un muet 
et morne silence. Voyez comme ce cher amy s’es- 
lance « ( 2 ) le voicy qui vient tressaillant ès plus hau- 
« tes montagnes, outrepassant les collines. » Sa voix 
retentit au-dessus des séraphins et de toute créature; 
il a la veué de clievr-euil (3) pour penetrer plus avant 
que nul autre en la beauté de l’object sacré qu’il 
veut louer: il aime la mélodie de la gloire et louange 
de son Pere plus que tous; c’est pourquoy il fait des 
tressaillemens, des louanges et bénédictions au-des- 
sus de tous. Tenez, le voilà (4) ce divin amour du 
bien-aimé, comme « il est derrière le paroy » de sou 

(1) Caut. Cant. H. 8. — (a) Ibid. — (3) Ibid. 9. — (4) Ibid. 
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humanité ; voyez qu’il se fait entrevoir par les playes 
de son corps et l’ouverture de son flanc , comme 
« par des fenestres et comme par un treillis au tra- 
it vers duquel il nous regarde. » 

Üuy certes, Theotime, l’amour divin assis sur le 
cœur du Sauveur comme sur son throsne royal, re- 
garde par la fente de son costé percé tous les cœurs 
des enfans des hommes. Car ce cœur estant le roy 
des cœurs, tient tousjours ses yeux sur les cœurs. 
Mais comme ceux qui regardent au travers des treil- 
lis voyent et ne sont qu’entreveuz, ainsi le divin 
amour de ce cœur, ou plustost ce cœur du divin 
amour voit tousjours clairement les nostres et les 
regarde des yeux de sa dilection; mais nous ne le 
voyons pas pourtant, seulement nous l’entrevoyons. 
Car, ô Dieu, si nous le voyons ainsi qu’il est, nous 
mourrions d’amour pour luy, puisque nous sommes 
mortels, comme luy-mesme mourut pour nous, tan- 
dis qu’il estoit mortel, et comme il en mourroit en- 
core, si maintenant il n’estoit immortel. O si nous 
oyons ce divin cœur comme il chante d’une voix 
d’infinie douceur le cantique de louange à la divi- 
nité! Quelle joye, Theotime, quels efforts de nos 
cœurs pour se lancer afin de le tousjours ouyr! 11 
nous y semond certes, ce cher amy de nos âmes : 
Sus, leve-toy, dit-il, sort de toy mesrne, prend le vol 
devers moy, ma colombe, ma ires-belle ( 1 ), en ce 
celeste séjour où toutes choses sont joye, et ne res- 
pirent que louanges et bénédictions. Tout y fieu- 
(l) Cant. Cant. H. t. 
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rit (i), tout y respand de la douceur et du parfum : . 
les tourterelles qui sont les plus sombres de tous 
les oyseaux, y resonnent neantmoins leur ramage: 
Viens : ma bien-aimée toute chere ; et pour me voir 
plus clairement, viens ès mesmes fenestres par les- 
quelles je te regarde : viens considérer mon cœur en 
la caverne ( 2 ) de l’ouverture de mon flanc qui fut 
faicte lorsque mon corps, comme une maison ré- 
duite en masures, fut si piteusement démoli sur l’ar- 
bre de la croix, viens et me monstre ta face (3). Hé! 
je la voy maintenant sans que tu me la monstres; 
mais alors et je la verray et tu me la monstreras, car 
tu verras que je te voy :fay que j escoute ta voix (4), 
car je la veux allier avec la mienne; ainsi ta face 
sera belle, et ta voix tres-agreable. O quelle suavité 
à nos cœurs , quand nos yoix unies et meslées avec 
celle du Sauveur participeront à l’infinie douceur 
des louanges que ce Fils bien-aimé rend à son Pere 
eternel ! - . 

CHAPITRE XII. 

De la souveraine louange que Dieu se donne à soy-mesme, et de 
l’exercice de bienvcuillaiicc que nous faisons en icelle. 

1 

Toutes les actions humaines de nostre Sauveur 
sont infinies en valeur et mérité, à raison de la per- 
sonne qui les produit qui est un mesme Dieu avec 
le Pere et le Sainct-Esprit. Mais elles ne sont pas 
pourtant de nature et essence infinie. Car tout ainsi 
qu’estant en une chambre nous 11 e recevons pas la 
(1) Cant. Cane II. 1. — (a) Ibid. 1^. — (3) Ibid. — * (4) Ibid. 
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lumière selon la grandeur de la clarté du soleil qui 
la respand, mais selon la grandeur de la fenestre 
par laquelle il la communique: de mesme les ac- 
tions humaines du Sauveur ne sont pas infinies, bien 
qu’elles soient d’infinie valeur; d’autant qu’encore 
que la personne divine les fasse, elle ne les fait pas 
toutefois selon l’estendue de son infinité, mais selon 
la grandeur finie de son humanité par laquelle elle 
les fait. De sorte que comme les actions humaines 
de nostre doux Sauveur sont infinies en comparai- 
son des nostres, aussi sont-elles finies en comparai- 
son de l’essentielle infinité de la divinité; elles sont 
d’infinie valeur, estime et dignité, parce qu’elles 
procèdent d’une personne qui est Dieu : mais elles 
sont d’essence et nature finie, parce que Dieu les 
fait selon sa nature et substance humaine qui est 
finie. La louange donc qui part du Sauveur, entant 
qu’il est homme, n’estant pas de tout poinct infinie, 
elle ne peut correspondre de toutes parts à la gran- 
deur infinie de la divinité à laquelle elle est destinée. 

C’est pourquoy après le premier ravissement d’ad- 
miration qui nous saisit quand nous avons rencon- 
tré une louange si glorieuse, comme est celle que le 
Sauveur donne à son Pere, nous ne laissons pas de 
recognoistre que la divinité est encore infiniment 
plus louable, qu’elle ne peut estre louée ny par tou- 
tes les créatures, ny par l’humanité mesme du Fils 
eternel. 

Si quelqu’un louoit le soleil à cause de sa lumière, 
plus il s’esleveroit vers iceluy pour le louer, plus il le 
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trouveroit louable, parce qu’il y verroit tousjours plus 
de splendeur. Que si c’est cette beauté de la lumière 
qui provoque les alouettes à chanter, comme il est 
fort probable, ce n’est pas merveille si elles chan- 
tent plus clairement à mesure quelles volent plus 
hautement, s’eslevant egalement en chant et en vol, 
jusqu’à tant que ne pouvant presque plus chanter, 
elles commencent à descendre de ton et de corps, 
rabaissant petit à petit leur vol comme leur voix. 
Ainsi, mon Theotime, à mesure que nous montons 
par bicnveuillance vers la divinité pour entonner et 
ouyr ses louanges, nous voyons qu’il est tousjours 
au-dessus de toute louange ; et finalement nous co- 
gnoissons qu’il ne peut estre loué selon qu’il mérité, 
sinon par luy-mesme qui seul peut dignement esga- 
ler sa souveraine bonté par une souveraine louange. 

Alors nous exclamons, «gloire soit au Pere, et 
« au Fils , et au Sainct-Esprit. « Et afin qu’on sçache 
que ce n’est pas la gloire des louanges créées que 
nous souhaitons à Dieu par cet eslan, ains la gloire 
essentielle et eternelle qu’il a en luy-mesme, par 
luy-mesme, de luy-mesme, et qui est luy-mesme, 
nous adjoustons : « Ainsi qu’il l’avoit au connnence- 
« ment, et maintenant, et tousjours ès siècles des 
« siècles. Amen. » Comme si nous disions par sou- 
hait : qu’à jamais Dieu soit glorifié de la gloire qu’il 
avoit avant toute créature en son infinie éternité 
et eternelle infinité. Pour cela nous adjoustons ce 
verset de gloire à chaque psalme et cantique, selon 
la coustume ancienne de l’eglise Orientale que le 
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graud S. Hierosme supplia S. Damase pape de vou- 
loir establir de deçà en Occident, pour protester 
que toutes les louanges humaines et angéliques sont 
trop basses pour dignement louer la divine bonté; 
et qu’afin quelle soit dignement louée, il faut qu’elle 
soit sa gloire, sa louange et sa bénédiction elle- 
mesme. 

O Dieu, quelle complaisance, quelle joye à lame 
qui aime, de voir son désir assouvy; puisque son 
bkn-aimé se loue , bénit et magnifie infiniment soy- 
mesme ! Mais en cette complaisance naist derechef un 
nouveau désir delouer; car le cœurvoudroitlouercette 
si digne louange que Dieu se donne à soy-tnesme , l’en 
remerciant profondément, et rappellant derechef tou- 
tes choses à son secours pour venir avec luy glorifier 
la gloire deDieu, bénir sa bénédiction infinie, et louer 
sa louange eternelle : si que par ce retour et répéti- 
tion de louange sur louange il s’engage entre la com- 
plaisance et la bienveuillance en un tres-heureux 
labyrinthe d’amour, tout abysmé en cette immense 
douceur, louant souverainement la Divinité de quoy 
elle ne peut estre assez louée que par elle-mesme. 
Et bien qu’au commencement l’ame amoureuse eust 
eu quelque sorte de désir de pouvoir assez louer son 
Dieu, si est-ce que revenant à soy elle proteste 
quelle ne voudroit pas le pouvoir assez louer, ains 
demeure en une tres-humble complaisance de voir 
que la divine bonté est si très-infiniment louable, 
qu’elle ne peut estre suffisamment louée que par sa 
propre infinité. ' • • . 
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En cet endroit , le cœur ravy en admiration chante 
le Cantique du silence sacré : 

A vostrc divine excellence 
On dedie dans Sion 
L’hymne d’admiration , 

Qui ne se chante qu'en silence. 

Car ainsi les séraphins d’Isaye (1) adorans Dieu et le 
louans, voilent leurs faces et leurs pieds, pour con- 
fesser qu’ils n’ont nulle suffisance de le bien consi- 
dérer ny de le bien servir; caries pieds sur lesquels 
on va, représentent le service. Mais pourtant « (2) ils 
volent de deux «aisles», par le continuel mou- 
vement de la complaisance et de la bienveuillance, 
et leur amour prend son repos en cette douce in- 
quiétude. 

Le cœur de l’homme n’est jamais tant inquietté 
que quand on empesche le mouvement par lequel 
il s’estend et resserre continuellement, et jamais si 
tranquille que quand il a ses mouvemens libres; de 
sorte que sa tranquillité est en son mouvement. Or 
c’en est de mesme de l’amour des séraphins, et de 
tous les hommes séraphiques : car il a son repos en 
son continuel mouvement de complaisance par le- 
quel il tire Dieu en soy , comme le resserrant; et de 
bienveuillance par lequel il s’estend et jette tout en 
Dieu. Cet amour donc voudroit bien voir les mer- 
veilles de l’infinie bonté de Dieu, mais il «( 3 ) re- 
« plie les aisles de ce désir sur son visage », confes- 
(1) Isa. VI. 2. — (a) Ibid. — ( 3 ) Ibid. 
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sant qu’il n’y peut réussir. Il voudroit aussi rendre 
quelque digne service, mais il «(i) replie le désir 
« sur ses pieds », avouant qu’il n’en a pas le pouvoir; 
et ne luy reste que les deux aisles (2) de complai- 
sance et bienveuillance avec lesquelles il vole et s’es- 
lance vers Dieu. 

(i) Isa. VI. a.— (a) Ibid. 


FIN DU CINQUIESME LIVRE. 
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LIVRE SIXIESME. 

Des exercices du sainct amour en l’oraison. 
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CHAPITRE PREMIER 

. Description de la théologie mystique qui n’est autre chose 
l’oraisoq. 

Nous avons deux principaux exercices de noslie 
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• amour envers Dieu ; l’un affectif, et l'autre effectif, ouK- • ' / î> > i 

comme dit S. Bernard , actif. Par celuy-là nous affec- •. : , <. 
Donnons Dieu, et ce qu’il affectionne : par celuy-cy ; ’ 

nous servons Dieu , et faisons ce qu’il nous ordonne. V-' 

e, Celuy-là nous joint à la bonté de Dieu, celuy-cy nous 
fait exécuter sa volonté. L un nous remplit de complai- 
sance, de bienveuillance, d’eslans, de souhaits, de 
souspirs et d’ardeurs spirituelles, nous faisant prac- 
tiquer les sacrées infusions et meslanges de nostre 
esprit avec celuy de Dieu, l'autre respand en" nous 
.la solide resolution, la fermeté de co lira {je et Pin-* - 

* ' viola hle obéissance requise pour effectuer ies ordon-' V ' 

nances de la volonté de Dieu, et pour souffrir, /’-.l 
ajjreer, approuver et embrasser tout ce qui provient 
de son bon plaisir. L’un nous fait plaire en DieU,fô-^/ 

1 autre nous fait plaire à Dieu. Par l’un nous cou- -V / , ; 
levons, par l’autre nous produisons. Par l’un nous 
■ incitons Dieu sur nostre cieur (i)", éofùthe un 
(i) f)am. C.u.t, vin ? m £gË 
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;^o traité de i.’amoi n de dieu, 
étendard d’amour auquel toutes nos affections se 
rangent; par 'l’autre nous le «(i) mettons sur nostre 
,, l >r as - , comme une espée de dilection par laquelle 
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nous faisons tous les exploits des vertus. 

Or le premier exercice consiste principalement en 
l’oraison, en laquelle se passent tant de divers mou- 
; vemens intérieurs, qu’il est impossible de les expri- 
mer tous, non-seulement à cause de leur quantité, 
mais aussi à raison de leur nature et qualité; la~ 

V quelle estant spirituelle ne peut estre que grande- 
ment déliée et presqu’imperceptible à nosentenJe- 
mens. Le* chiens les plus sages et mieux dressez 
* tombent souvent en defaut, perdans la piste et le 

jU X?C > -V’ sentiment pour la variété des ruses dont les cerfs^ 

L. ‘ US ent, faisant les liorvaris, donnant le change et 

^ •V.< . pratiquant mille malices pour s’esebapper devant <• 

la meute ; et nous perdons souvent de veuë et de cog- 
• noissancc nostre propre cœur en l’infime diversité. ^ 

J des mouvemens par lesquels il se tourne en lant de * 

: façons et avec une si grande promptitude (pion 11e . 

peut discerner ses erres. 

f .Vv;, ;• ' ; pi eu se ul est celuy qui, par son infinie science, 

I t . vo i t ^ S onde et pénétré tous les tours et contours de * 

nos esprits : il “(2) entend nos pensées de loin , il 
*: > « trouve tous nos sentiers, faufilaus et détours . sa ^ 

■ '.J:'-' 'u science £n est admirable, elle prévaut au-dessus de 

> « nostre capacité, et nous n’y pouvons atteindre.* • 

.?'■ Certes si nos esprits vouloient faire retour sur eux- 
£ mesmes par les refleçïiissemens et replis de leurs 

1 1 (1) Cant. Gant VIII. ('•. — (?) r.s. CXXX-V 1 U. 3. • 4<; ,Ê 
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LIVRE VJ, CHAPITRE I. , 

actions, ils entreraient pii des labyrinthes esquels ils 
• perdraient sans doute l’yssué, et ce serait une auen- 
tion insupportable de pénser quelles sont nos peu- 
sées, considérer nos considérations, voir tontes nos 
yeues spuituelles, discerner que nous discernons, 
nous ressouvenir que nous nous ressouvenons : ce 
seraient des entortillemens que nous ne pourrions 
défaire. Ce traité est donc difficile, sur-tout à qui 
, n ’ esl | >as homme de grande oraison. 

Nous ne prenons pas icy. la mot doraisou pour la 
, seule P nere 0,1 dohiande de quelque bien, respanV 
►tlüe devant Dieu par les fidèles, comme S. Basile le 
’ . mais comme S. Bonaventure, quand il dit 

«pie 1 oraison , à parler généralement, comprend tous 

• les actes de contemplation; ou comme S. Grégoire 

.• TI y ssene > ü enseigne* que l'oraison est un 

entretien et conversation de l'aine avec Dieu ; ou 
bien comme S. Chrysostome, quand il asseure que 
' l o raison est un devis avec la divine Majesté; ou en- 
fin comme S. Augustin et S. Damascene, quand ils 
...disent que l'oraison est une montée ou eslevement de 
* 1 esprit en Dieu. Que si l'oraison est un colloque, un 

• ” . devis ’ 0,1 une conversation de Taine avec Dieu, par 
ficelle donc nous parlons à Dieu, et Dieu recinro- 
■ quement parle à nous; nous aspirons à luy et res- 
: - ’piions en luy, et mutuellement il inspire en nous 

et respire sur nous. 

Mais de quoy devisons-nous en l'oraison:’ quel 
e sul) jcct de nosue entretien? Tbéoti.ne , on »’ v 
P r,e ( f ue de I)ieu î car cléqui pourrait deviser et s’eh- 
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.^2 TRAITÉ DE 1,’AMOUR DE DIEU, 
trètenir l’amour que du bien-aimé? et pour Cela l'o- 
raison et la théologie mystique ne sont qu’une mes- .. 
me chose. Elle s’appelle théologie; parce que, comme . 
la théologie spéculative a Dieu pour son 
oclle-cy aussi ne parle que de Dieu, mais avec trois 
différences : Car 1 . celle-là traicte de Dieu, entant .. 
qu’il est Dieu ; et celle-cy en parle, en tant qu il eÿ 
souverainement aimable; cest-à-dirc, celle-là ic- 
garde la Divinité de la supresme bonté, et celle-cy 
îa supresme bonté de la Divinité. “ La spéculative 
traicte de Dieu avec les hommes et entre les hommes, 
la mystique parle de Dieu avec Dieu et en Dieu* 
înesnie. 3. La spéculative tend à la cognoi^fflifefe ; 
Dieu, et la mystique à l’amour de Dieu : de sorte 
que celle-là rend ses escoliers sçavans, doctes ^ 
théologiens; mais celle-cy rend les siens ardens, af- ‘ 
fectionnez, amateurs deDieu, etPhilothéesoul beo- • 

pbiles. * m . 

Or elle s’appelle mystique, parce que la conver- 
sation y est toute secrette, et ne sc dit rien en icelle 
entre Dieu et lame que de cœur à cœur par une • 
communication incommunicable à tout autre qu a 
ceux qui la font. Le langage des amans est si parti- . 
culier que nul ne l’entend qu’eux-mesmes. «.(t) de ' 
« dors, disoit l’amante sacrée, et mon cœur veille : 

„ hé ! voila que mon bien-aimé me parle. » Qm eust 
pu deviner que celte Espouse estant, endormie cust 
nearttmoins devisé avec son Esphuxr Mais où I a- 
mour régné, on n’a point besoin du bruit des pa- 

* Cai.v '• - ; 
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LIVRE VI, CHAPITRE I.. * 373 

çolcs extérieures, uy de l'usage des sens pour s'en- 
tretenir et s’entr’ouyr l’un l'antre. E11 somme l’orai- 
son et théologie mystique n’est autre chose qu’une 
conversation par laquelle Paine s’entretient aïnou- 
reusement avec Dieu de sa tres-aimable bonté pour 
s’unir et joindre à icelle. ' . 

L’o raison est une manne (1) pour l’inHnité des 
gousts amoureux et des précieuses suavitez qu’elle 
donne à ceux qui en usent : mais elle est secrette (2) , 
paçce qu’elle tombe avant la clarté ( 3 ) d’aucune 
science , en la solitude mentale où l ame traicte 
seule à seule avec’son Dieu. « ( 4 ) Qui est celle-cy, 

« peut-011 dire d’elle, qui monte par le désert comme . 

« une nuée de parfums, de myrrhe, d’encens et do 
“ toutes les poudres du parfumeur? « Aussi le désir 
du secrot l’avoit incitée dé faire cette supplication à 
Son espoux : «( 5 ) Venez, mon bien-aimé, sortons 
<1 aux champs, séjournons ès villages »; pour cela 
l’Amante celeste estappellée tourterelle, oyseau qui 
se plaist ès lieux ombrageux et solitaires, esquelsellc 
ne se sert de son ramage que pour son unique pa- 
ron, ou le flattant tandis qu’il est en vie, ou le re- 
grettant après sa mort. Pour cela au Cantique l’Es- 
poux divin et l’Espouse celestç représentent leurs 
amours par un continuel devis. Que si leurs amis et 
amies parlent par fois emnry leur entretien , ce n’est ' 
qu’à la dérobée, et de sorte qu’ils 11e troublent point j 
le colloque. Pour cela ta bienheureuse mere The- 

(i)Apoe. II. 17-. — (a) Ibid. — ( 3 ) Ex. XVI. i 3 . ijj. 


V * i 




*f .i 


" 1 
- ,1 




■ m 






. , > ( 4 ) Cant. CanL III. 6. - ( 5 ) Ibid. Vit ... * • v ,- ■ ' *. 1 

' ..... . vv.-. . ^ 

» • * -S • • ■ > ■ . • • . .. .V ' .'M 

- , . * .... * ■ ■ 1 


• ■ * .• 

v •: 


V v"> 


•. » • 

. .. .</ 1 *..* 

. ■ •• v- 


* - ' V 

■ v . 


.. « <• 


* •. ■ • 

* • • .** 

Arifi 

. X# 

v . - • Jt~ -■ 




v -: ' ; 

•«mj. • •-Piott izMiyr GoOgle 


J 74 


TRAITE DE I. AMOUR DE DIEU, 
rese de Jésus trouvoit plus de profit au commence- 
ment ès mystères où Nostre-Seigneur fut plus seul, 
comme au jardin des Olives, et lorsqu’il fut atten- 
dant la Samaritaine; car il luy estoit advis qu’estant 
seul, il la devoit plustost admettre auprès de luy. 

L’amour désire le secret; et quoyque les amans 
n’ayent rien à dire de secret, ils se plaisent toutefois 
à le dire secrettement : et c’est en partie, si je ne me 
' trompe , parce qu’ils ne veulent parler que pour 
eux-mesmes; et disant quelque chose à haute voix, 
il leur est advis que ce n’est plus pour eux seuls, 
partie, parce qu’ils ne disent pasles choses commu- 
nes à la façon commune, ains avec des traits parti- 
culiers et qui ressentent la spéciale affection avec, 
laquelle ils parlent. Le langage de l’amour est com- 
mun quant aux paroles, mais quant à la maniéré et 
prononciation il est si particulier que nul ne l’én- 
tend, sinon les amans. Le nom d’amy estant dit en 
commun n’est pas grand chose, mais estant dit â 
pair, eu secret, à l’oreille, il vont dire merveille; et 
à in*ure qu il est dit plus secrettement, sa signifi- 
cation en est plus aimable. O Dieu! quelle difife- * 
rence entre le langage de ces anciens amateurs de 
la divinité, Ignace, Cyprien, Chrysostomc, Augus-' 
tin, ILIaire, Ephrem, Grégoire, Bernard, et celuy * 
des théologiens moins amoureux ! Nous usons de 
leurs mesmes mots, ma*is entr’eux c’estoieut des ’ v 
mots pleins de chaleur et de la suavité des parfums V 
amoureux : parmy nous ils sont froids et sans au- 
cune senteur. 
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‘ LIVRE VI, CHAPITRE I. > 

L’amour ne parle pas seulement par la langue, 
mais par les yeux, les souspirs et contenances. ( Mty 
mesme le silence et. la taciturnité luy tieunent lieu *\ 
de parole. « (i) Mon cœur vous l’a dit, ô Seigneur 1 
« ma face vous a cherché : ô Seigueur, je chercheray *■*& 
« vostre face. » « (a) Mes yeux ont defailly, disant : ». ' . 

Quand me consolerez-vous ? » * (3) Exaucez ma 
<i priere, ô Seigneur, et deprecation : escoutez de vos 
« oreilles mes larmes. » « (4) Que la prunelle de ton ;£ 

« œil ne se taise point », disoit le cœur désolé des ha- 
bitons de Ilierusalcm à leur propre ville. Yoyez- 
» vous, Theotime, que le silence des amans affligez 
parle de la prunelle des yeux et par les larmes. Cer- 
tes en la théologie mystique c’est le principal exer- 
cice de parler à Dieu et d’ouyr parler Dieu au fond 
du cœur: et parce cpie ce devis se fait par de très- | 

* «ecrettes aspirations et inspirations, nous l’appelions !'■ • 

. colloque de silence; les yeux parlent aux yeux, et le 
cœur au cœur; et nul n’entend ce qui se dit que les \ 
amans sacrez qui parlent. 


CHAPITRE II. 

'\+ CXiül HCÜft • • v l is ... * O t . 4 • ' 

Delà méditation, premier degré de l'oraison ou théologie mystique. 

• ■ Ce mot est grandement en usage dans les sainc- 
tes Escritures, et ne veut dire autre chose qu’une at- 
tentive et reiterée pensée propre à produire des affec- 
tions ou bonnes ou mauvaises. Au premier psaline, 

' l’homme est dit « (5) bienheureux qui a sa volonté 

• y? ji) Es. XXVI. 8. — fe) P^^CKVIII. 8r (3) Ps XXXVIII. 

k ‘ v »', ■ 

r- Jr. :• 

/• 


t. 


( 4 ) Thren. H. 18. — (S) Ps. L a. 
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376 TnAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 

« en la loy du Seigneur, et qui méditera en la loy 
« d’iccluy jour et nuict, » Mais au second psalme : 

« (1) Pourquoy ont fremy les nations et les peuples? 

« Pourquoy out ils médité choses vaines?» La mé- 
ditation doncques se fait pour le bien et pour le mal. 
Toutefois d’autant qu’en l’Escriture saincte le mot 
do méditation est employé ordinairement pour Pat-* 
tention que l’on a aux choses divines, afin de s’ex- 
citer à les aimer; il a esté par maniéré de dire ca- 
nonisé du commun consentement des théologiens, 
aussi bien que le nom d’ange et de zcle, comme au 
contraire celuy de dol et de démon a esté diffamé: » 

si que maintenant quand on nomme la méditation, 
ou entend parler de celle qui est saincte, et par la- 
quelle on commence la théologie mystique. 

Or toute méditation est une pensée ; mais toute 
pensée n est pas une méditation. Maintefois nous 
avons des pensées auxquelles nostre esprit s’aftache > 
sans dessein ny prétention quelconque par maniéré 
de simple amusement, ainsi que nous voyons les 
mouches communes voler cà et là sur les fleurs sans 
en tirer chose aucune; et cette espece de pensée, 
pour attentive qu elle soit, ne peut porter le nom de 
méditation, ains doit estre simplement appellée pen-* 
sée. Quelquefois nous pensons attentivement à quel- 
que chose pour apprendre ses causes, ses effects, ses 
qualitez, et cette pensée s’appelle estude, en laquelle* 
l’esprit fait comme les hanetons qui voletcnt sur les 
fleurs et les feuilles indistinctement pour les jnan- */- 

Çl)I*S ; |I. I. ’• 
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Ï.IVRE VI, CHAPITRE'h. t ' 

ger et s’en nourrir. Mais quand nous pensons aux- 
choses divines, non pour apprendre, mais pour nous 
affectionner à elles, cela s’appelle méditer; et cet ■■ 
exercice, meditatioil , auqu<4 nostre esprit , non 
comme une mouche par simple amusement, ny 
comme un haneton pour manger et se remplir, mais 
comme une sacrée avette, va çà et là sur les fleurs 
« des saincts mystères pour en extraire le miel du di- t 
vin amour! _v • > 

Ainsi plusieurs sont tousjours songeans et attacher 
à certaines pensées inutiles, sans sçavoir presque à 
quoy ils pensent: et ce qui est admirable, ils n’y 
sont attentifs que par inadvertance, et voudraient 
ne point avoir telles cogitations; tesmoin celuy qui 
disoit : « (i) Mes pensées se sont dissipée», tourmen- 
« tant mon cœur. » Plusieurs aussi cstudient, et par 
une occupation tres-laborieuse se remplissent de 
vanité, ne pouvant résister à la curiosité; mais il y 
en a peu qui s’employent à méditer pour eschauffer 
leur cœur au sainct amour celeste. En somme la 
pensée et l’estude se font de toutes sortes de choses ^ .! 

mais la méditation, ainsi que nous en parlons main- 
tenant, ne regarde que les objccts, la considération 
'desquels nous peut rendre bous et dévots. Si que la 
méditation n’est autre chose qu’une pensée atten- ' 
tive, reiterée ou entretenue volontairement en l’es- 
prit, afin d’exciter la volonté à des sainctes et sain- • , 3 

faites affections et resolutions. V il 

* La saincte parole explique certes admirablement , ' 

jj#)J«b,3WI. ... «. 
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J78 TRAITÉ de. l’amouA de dieu, 
pii quoy consiste la saincte méditation par une ex- 
cellente similitude. Ezechias voulant exprimer en 
son cantique l’attentive considération qu’il fait de . 
son mal : « (i) Je crigray, dit— rl , comme un poussin 
« d’arondellc, et je mediteray comme une colombe.» 
Car, mon cher Tlieotiuie, si jamais vous y avez pris 
garde, les petits des arondelles ouvrent grandement 
leur bec quand ils font leur piallement, et au con- 
traire les colombes entre tous les oyseadx font leur 
grommellement à bec clos et enfermé, roulant leur 
voix dans leur gosier et poictrine sans que rien en 
sorte que par maniéré de retentissement etresonne- 
ment, et ce petit grommellement leur sert egale- 
ment pour exprimer leurs douleurs comme pour 
déclarer leurs joyes. Ezechias donc pour monstçer 
qu’emmy son ennuy il faisoit plusieurs oraisons vo- 
cales: « Je crieray, dit-il, comme le poussin de l’a- 
« rondelle», ouvrant ma bouche pour pousser de- 
vant Dieu plusieurs voix lamentables: et pour tes- 
moigner d’autre part, qu’il einployoit aussi la saincte ■ - 
oraison mentale: «Je mediteray, adjouste-t-il, comme 
«la colombe», roulant et contournant mes pensées 
dedans mon cœur par une attentive considération, 
afin de m’exciter à bénir et louer la souveraine mi- 
séricorde de mon Dieu qui m’a retiré des portes de 
la mort, ayant compassion de ma misere. « (2) Ainsi, 
«dit Isaïe, nous rugirons ou bruirons comme des 
« ours, et gémirons méditant comme colombes »; le 
bruit des ours se rapportant aux exclamations par' 

•. fï)/Isa. XXXVIII. *4. — (q) Isa.’ LIS** 1. * ',.1^/: 
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LIVRE VI, CHAPITRE II. 
lesquelles on s’escrie eu l’oraison vocale, et le^e- 
missemens des colombes à la saincte méditation. 

Mais afin qu’on sçache que les colombes ne font “ 
pas leur grunemept seulement ès occasions de tris- 
tesse, ains encore en celles de la joyejTEspoux sa- 
cré descrivant le printemps naturel pour exprimer 
les>graces du printemps spirituel : « (i) fia voix, dit- 
» il, de la tourterelle a esté ouye en nostre terre», 
parce qu’au printemps la tourterelle commence à 
s’esebauffer, ce qu’elle tesinoigne par son ramage 
qu’elle respand plus fréquemment; et tost apres: 

« ( 2 ) Ma colombe, monstre-lnoy ta face : que ta voix 
« resonne à mes oreilles; car ta voix est douce, et 
« ta face tres-bienseaute et gracieuse. » Il veut dire, 

Tbeotime, que l’aine devote luy est tres-agrcable, 
quand elle se présente devant luy, et qu’elle mé- 
dité , comme la colombe , pour s’eschauffer au sainct 
amour spirituel. Ainsceluyquiavoitdit: « (})Jemedi- 
ifteray comme la colombe »,exprimantsa conception 
d’une autre sorte : « (4) Je repenseray , dit-il, devant 
« vous, ô mon Dieu, toutes mes années en l’amer- 
« tume de mon aine » ; car méditer et repenser pour 
exciter les affections n’estqu’une mesme chose. Dont 
Moyse avertissant le peuple de repenser les faveurs 
reçues de Dieu, il adjouste cette raison : « (5) Afin, 

>■ dit-il , que tu observes ses comnundeinens , et que / ‘ ? Æ 

« tu chemines en ses voyes, et que tu le craignes. » . 

Et ISostre-Seigneur mesme fait ce commandement 

(i)Cam. Cflut. U u. — ( 5 ) Ibid, i f — (3) la. XXXVIU. i {. 

» .(4) I». xxxvni. i5. —.(5) Deat. VIII. G. ' 
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38o TBAITÉ DK l’amour DE DIEU; 
à J^ué : ■< (i) Tu méditeras au livre de laloyjour et 
« imict, afin que tu gardes et fasses ce qui est e§crit 
« en iccluy. » Ce qu’en l’un des passages est exprimé, 
par le mot de mediler , est déclaré en l’autre par ce- 
luy de repenser. Et pour monstrer que la pensée 
réitérée et la méditation tend à nous esmouvoir aux 
affections, resolutions et actions, il est dit en l’un et 
l’autre passage, qu’il faut repenser et méditer en la ' ‘ 
loy pour l’observer etpractiquer. En ce sens Tapostrç 
nous exhorte en cette sorte : « ( 2 ) Repensez à celuy 
« qui a receu une telle contradiction des pécheurs, 
«afin que vous ne vous lassiez, manquans de cou- 
« rage. » Quand il dit, repensez, c’est autant comme 
s’il drsoit : Méditez. Mais pourquoy veut-il que nous 
méditions la saincte passion? Non certes afin que 
nous devenions sçavans, mais afin que nous deve- 
nions patiens etcourageuxau chemin duciel, « (3) O 
«comme j’ay chery vostre loy, mon Seigneur! dit 
« David : c’est tout le jour ma méditation. » II me- r 
dite en la loy, parce qu’il la chérit; et il la chérit, 
parte qu’il la médité. 

La méditation n est autre chose que le rumine- 
ment mystique requis, pour u’estre point immonde, 
auquel une des dévotes hergeres qui suivoient la sa- 
crée Sulamite nous invite, car elle asseure que la 
saincte doctrine esf comme «(«un vin précieux», 
digne non-seulement d’estre beu par les pasteurs et 
• docteurs, mais d’estre soigneusement savouré, et 

( 1 ) Jus. I. 8 . — (s)AdHebi. XII. 3. — (3) Ps. CXVIII. 97 . • 

( j) O.un. Cuir. VII. “ ;?£?**£* 
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par maniéré de dire, masclié et ruminé. «Ton go- 
«sier, dit-elle, dans lequel se forment les paroles 


‘«sainctes, est un vin tres-bon, digne de mon bieu- 
« aimé, pour estre beu de ses levres, et de ses dents 
«pour estre ruminé..» Ainsi le bienheureux Isaae 
comme un agneau net et pur « (i) soi toit devers le 
« soir aux champs pour se retirer », conférer et exer- 
cer son esprit avec Dieu, c’est-à-dire, prier et mé- 
diter. 

# L’avette va voletant çà et là au printemps sur les 
fleurs; non à l’aventure, mais à dessein; non pour 
sc^recréer, seulement à voir la gaye diapreure du 
païsage, mais pour chercher le miel, lequel ayant 
trouvé elle le succe et s’eu charge; puis le portantdans 
sa ruche, elle l’accommode artistement en séparant 
la cire, et d’icelle faisant le bornai , dans lequel elle 
reserve le miel pour l’hyver suivant. Qrtelle est l’ame 
devote en la méditation. Elle va de mystère en mys- 
tère, non point à la volée ny potlr se consoler seule- 
ment à voir l’admirable beauté de ces divins objccts;- 
mais destinement et à dessein pour trouver des mo- 
tifs d’amour ou de quelque celeste affection; et les 
ayant trouvez elle les tire à soy , elle les savoure, elle 
s’en charge; et les ayant réduits et colloquez dedans 
son cœur, elle met à part ce qu’elle voit de plus pro- 
pre pour son avancement, faisant enfin des résolu- 
tions convenables pour le temps de la tentation. Ainsi 
la celeste Amante, comme une abeille mystique, 

va voletant au 

* P - 

<i) Genes. XXIV. 
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.182 TRAITÉ DE» l’amour DË DIEU, 
les yeux, tautost sur les levres, sur les joues, sur la 
chevelure de sou bien-àimé pour en tirer la suavité 
dp mille affections amoureuses, remarquant par le •’ 
menu tout ce quelle trouve de rare pour cela : de 
sorte que toute ardente de la sacrée dilection, elle 
parle avec luy, elle l’interroge, elle Tescoute, elle 
souspire, elle aspire, elle l’admtréj comme luy de 
son costé la comble de contentement, l'inspirant, 
luy touchant et ouvrant le cœur, puis respandanten 
iceluy des clartez, des lumières, des douceurs sans 
fin, mais d’une façon si secretteque l’on peut bien 
parler de cette saincte conversation de Faîne avec 
Dieu, comme le sacré texte dit de celle de Dieu avec 
Moyse : « (l) Que Moyse estant seul sur le coupeatf 
« de la montagne, il parloit à Dieu, et Dieu luy rcs- 
« pondoit. » 




. ’.r 


CHAPITRE III. 

Description île la contemplation, et de la première différence 
qu’il y a entre icelle et la méditation. 

Theotime, la contemplation n’est autre chose 
qu’une amoureuse, simple et permanente attention 
de l’esprit aux choses divines; ce que vous entendrez 
aisément par la comparaison de la méditation avec 
elle. & 

Les petits mouschons des abeilles s’appellent 
nymphes ou schadons jusqu’à ce qu’ils fassent le 
miel, et lors ou les appelle avettes ou abeilles. De 
mesme l’oraison s’appelle méditation jusqu’à ee 

. (i) Ex. XlXf 3. ' 
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qu elle ait produit le miel de la devoâon : après cela 
elle se convertit en contemplation. Car comme les 
avettcs parcourent le païsage de leur contrée pour 
le picorer çà et là et recueillir le miel, lequel ayant 
amassé elles travaillent sur iceluy pour le plaisir 
qu’elles prennent en sa douceur; ainsi nous médi- 
tons pour recueillir l’amour de Dieu , mais l’ayant 
recaeilly nous contemplons Dieu et sommes atten- 
tifs à sa bonté pour la suavité que l’amour nous y 
fait trouver. Le désir d’obtenir l’amour divin nous 
fait méditer, mais l’amour obtenu nous fait contem- 
pler; car l’amour nous fait trouver une suavité si 
agréable en la chose aimée, que nous ne pouvons 
assouvir nos esprits de la voir et considérer. 

Voyez la reyne de Saba (i), Theotimc, comme 
considérant par le menu la sagesse de Salomon en 
Ses responses, en la beauté de sa maison, en la ma- 
gnificence de sa table, ès logis de ses serviteurs, en 
l’ordre que tous ceux de sa cour tenoient pour l’exer- 
cice de leurs charges, en leurs vestemens et main- 
tiens' en la multitude des holocaustes qu'ils of- 
fraient en la maison du Seigneur, elle demeura 
toute csprise d’un ardent amour qui convertit sa mé- 
ditation en contemplation, par laquelle estant tonte 
ravie horsde soy-mesmeelledit plusieurs parolesd’ex- 
tresme contentement. La veuëde tant de merveille*, 
engendra dans son cœur un extresme amour, et cet 
amour produisit un nouveau désir de voir tousjours 
plus et jouyr de la presence de celuy auquel elle les 
( i ) in. jt<n£ x. (. • 
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avoitveu.es, dont elle s’es'crie : « (i) Hé! que bien- 
«heureux sont les serviteurs qui sont tousjours au- 
« tour de vous et oyent vostre sapience. » Aiusi nous 
commençons quelquefois à manger pour exciter 
nostre appétit; mais l’appetit estant réveillé nous 
poursuivons à manger pour contenter l'appetit. Et 
nous considérons au commencement la bonté de 
Dieu pour exciter nostre volonté à l'aimer; mais l’a- 
mour estant formé dans nos cœurs, nous considé- 
rons cette mesme bonté pour contenter nostre amour 
qui ne se peut assouvir de tousjours voir ce qu’il 
aime. Et en somme, la méditation est mere deTa- 
mour, mais la contemplation est sa fille : c’est pour- 
quoy j’ay dit que la contemplation estoit une atten- 
tion amoureuse, car on appelle les enfans du nom 
de leurs peres, et non pas les peres du nom de leurs 
enfans. . "2 • , ’ .••!> vH 

Il est vray, Theotime, que comme l’ancien Jo- 
seph fut la couronne et la gloire de son pere, luy 
donna un grand accroissement d’honneurs et de con- 
tentemens, et le fit rajeunir en sa vieillesse; ainsi * 
la contemplation couronne son pere qui estl’amour-, 
le perfectionne, etluydonne le comble d’excellence. 
Car l’amour ayant excité en nous l’attention con- . 
templative, cette attention fait naistre réciproque- 
ment un plus grand et fervent amour, lequel enfin 
est couronné de perfections lorsqu il jouyt de ce qu’il 
aime. L’amour nous fait plaire en la veuë de nostre 
bien-aimé, et la veut du bien-aimé nous fait plaire 
■(»> III. lieg. X. 8. Î -i\ ; *v’ ; 
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en son divin amour; en sorte que par ce mutuel 
mouvement de l’amour à la veuë, et de la veuë à 
l’amour, comme l’amour rend plus belle la beauté 
de. la chose aimée, aussi la veuë d’icelle rend l’a- 
mour plus amoureux et délectable. L’amour par 
une imperceptible faculté fait paroistre la beauté que 
l’on aime plus belle; et la veuë pareillement affine 
l’amq.ur pour luy faire trouver la beauté plus aima- 
ble : l’amour presse les yeux de regarder tousjours 
plus attentivement la beauté bien-aimée, et la veuë 
force le cœur de l’aimer tousjours plus ardemment. 

CHAPITRE IV. 

». 

Qu'eu ce moe.de l'amour prend sa naissance, mais non pas son 
excellence, de la cognoissance de Dieu. 

Mais qui.a plus de force, je vous prie, ou l’amour 
pour faire regarder le bien-aimé, ou la veuë pour le 
faire aimet? Tlieotime, la cognoissance est requise 
àja production de l’fnour : car jamais nous ne sçau- 
rions aimer ce que nous ne cognoissons pas; et à 
mesure que la cognoissance attentive du bien s’aug- 
mente, l’amour aussi prend davantage de croissance, 
pourveu qu’il n’y ait rien qui empesche son mouve- 
ment. Mais neantmoins il arrive maintefois que la 
cognoissance ayant produit l’amour sacré, l’amour 
ne s’arrestant pas dans les bornes de la cognoissance 
qui est en l’entendement, passe outre et s’avance 
bien fort au-delà d’icelle; si qu’en cette vie mortelle 
nous pouvons avoir plus d’amour que de cognois- 
sance de Dieu, dont le grand S. Thomas asseure 
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que souvent les plus simples et les femmes abondent 
en dévotion, et sont ordinairement plus capables 
de l’amour divin que les habiles gens et sçavans. 

Le fameux abbé de S. André de Verceil, maistrc 
de S. Antoine de Padoue, en ses commentaires sur 
S. Denys, répété plusieurs fois que l’amour pénétre 
où la science extérieure ne scauroit atteindre, et dit 
que plusieurs evesques ont jadis pénétré le mystère 
de la Trinité, quoyqu’ils ne fussent pas doetes, ad- 
mirant sur ce propos son disciple S. Antoine-de Pa- 
doue, qui sans science mondaine âVoit une si pro- 
fonde théologie mystique, que comme un autre 
S. Jean Baptiste on le pouvoit nommer « (i) une 
« lampe luisante et ardente. » Le bienheureux frere 
Gilles, des premiers compagnons de S. François, 
dit un jour à S. Bonaventure : O que vous estes heu- 
reux, vous autres doctes 1 car Vous savëz maintes 
choses par lesquelles vons louez Dieu :*hiais nous 
autres idiots, que ferons-nous^Et S. Bonaventure 
respondit : La grâce de pouvoir aimer Dieu suffit. 
Mais mon pere, répliqua frere Gilles, un ignorant 
peut-il autant aimer, Dieu qu’un lettré? Il le peut, 
dit S. Bonaventure, ains je vous dis qu’une pauvre 
simple femme peut Autant aimer Dieu qu’un doc- 
teur en théologie. Lors frere Gille entrant en fer-* 
veur, s’escria : O pauvre et |imple femme, aime tou 
Sauveur, et tu pourras est^e autant xjue frere Bona- 
.venture; et là-dessus il demeura trois heures en ra- 
vissement. ' > • ' . 

(i) Joan. V. 35. 
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La volonté certes ne s’apperçoit pas du bien que 
par l’entremise de l'entendement; mais Payant une 
fois apperceu, elle n’a plus besoin de Fentcndement 
pour practiquer l’amour : car la force du plaisié 
qu’elle sent ou prétend sentir de l’union à son ob- 
jeet,d’attire puissamment à l’amour et au désir de 
la jouissance d’iceluy, si que la cognoissance du 
bien donne la naissance à l’amour, mais non pas la 
mesure, comme nous voyons que la cognoissance 
d’une injure esmeut la cholere ; laquelle si elle n’est 
soudain estouffée, devient presque tousjours plus 
grande que le subjet ne requiert; les passions ne 
suivant pas la cognoissance qui les esmeut; mais la 
laissant bien souvent en arriéré, elles s’avancent sans 
mesure ny limite quelconque devers leur object. 

Or cela arrive encore plus fortement en l’amonr 
sacré , d’autant que nostre volonté n’y est pas appli- 
quée par une cognoissance naturelle, mais par la 
lumière de la foy ; laquelle nous asseurant de l’infi- 
nité du bien qui est en Dieu, nous donne assez de 
subjet de l’aimer de tout nostre pouvoir. Nous fouis- 
sons la terre pour trouver l’or et l’argent, employant 
une peine présente pour un bien qui n’est encore 
qu’esperé : de sorte que la cognoissance incertaine 
nous met en un travail présent et reel. Puis à me- 
sure que nous descouvrons la veine de la minière, 
nous en cherchons tousjours davantage et plus ar- 
demment. Un bien petit sentiment eschauffe la 
meute à la queste : ainsi, cher Theotime, une co- 
gnoissance obscure environnée de beaucoup de nua- 
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ges, comme est celle de la foy, nous affectionne in- 
finiment à l’amour de la bonté qu’elle nous fait ap- 
percevoir. Or combien est-il vray, selon que S. Au- 
gustin s’escrioit, que les idiots ravissent les cieux, 
tandis que plusieurs sçavans s’abysment ès enfers. 

A vostre advis, Theotime, qui aimeroit plus la 
lumière, ou l’aveugle né qui sçauroit tous les dis- 
cours que les philosophes en font et toutes les louan- 
ges qui luy donnent , ou le laboureur qui d’une 
veuë bien claire sent et ressent l’agreable splendeur 
du beau soleil levant? Celuy-là en a plus de co-* 
gnoissance, etccluy-cy plus de jouissance; et cette 
jouissance produit un amour bien plus vif et animé, 
que ne fait la simple cognoissance du discours : car 
l’experience d’un bien nous le rend infiniment plus 
aimable que toutes les sciences qu’on, en pourrait 
avoir.. Nous commençons d’aimer pal la cognois- 
sance que la foy nous donne de la bonté de Dieu, 
laquelle par après nous savourons et,goustons par 
l’amour; et l’amour esguise nostre goust, et nostre 
goust affine nostre amour: sf que, comme nous- 
voyons entre les efforts des’ vents les ondes s’entr’e- 
presser et s’eslever plus haut comme à l’envy par- le 
rencontre quelles font l’une de l’autre : ainsi le goust 
du bien en rehausse l’amour, et l’amour en rehausse 
le goust, selon que la divine sagesse a dit : « ( i) Ceux 
« qui me goustent, auront encore appétit; et ceux 
h qui me boivent, seront encore altérez. » Qui aima 
plus Dieu, je vous prie, ou le théologien Ocham 

(i) EccI. XXIV. 29. - , 
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que quelques-uns ont nommé le plus subtil des 
mortels, ou S tc Catherine de Genne, femme idiote? 
Celuy-là le cogneut mieux par science, celle-cy par 
expérience : et l’experience de celle-cy la conduisit 
bien avant en l’amour séraphique, tandis que celuy- 
là avec sa science demeura bien esloigné de cette si 
excellente perfection. 

Nous aimons extrêmement les sciences avant que 
nous les sç.achions, dit S. Thomas, par la seule co- 
gnoissance confuse et sommaire que nous en avons ; 
et il faut dire de mesrne que la cognoissance de la 
bonté divine applique nostre volonté à l’amour: 
mais depuis que la volonté est en train, son amour 
va de soy-mesme croissant par le plaisir qu’il sent 
de s’unir à ce souverain bien. Avant que les petits 
enfans ayent tasté le miel et le sucre , on a de la peine 
à le leur faire recevoir en leurs bouches; mais après 
qu’ils ont savouré sa douceur, ils l’aiment beaucoup 
plus qu’on ne voudroit, et pourchassent esperdue- 
ment d’en avoir tousjours. 

Il faut neantmoins advouer que la volonté attirée 
par la délectation qu’elle sent en son object, est bien 
plus fortement portée à s’unir avec luy, quand l’en- 
tendement de son costé luy en propose excellem- 
ment la bonté ; car elle y est alors tirée et poussée 
toute ensemble: poussée par la cognoissance, tirée 
par la délectation; si que la science n’est point de 
soy-mesme contraire, ains est fort utile à la dévo- 
tion; et si elles sont joinctes ensemble, elles s’en- 
traident admirablement, quoyq’u’il arrive fort sou- 
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vent que par uostrc misere la science cmpesche la 
naissance <le la dévotion, d’autant que la science 
enfle et enorgueillit : et l’orgueil qui est contraire à 
toute vertu, est la ruine totale de la dévotion. Cer- 
tes l’enyneute science des Cyprians, Augustins, Hi- 
laires, Chrysostomes, Basiles, Gregoires, Bonaven- 
tures, Thomas, a non seulement beaucoup illustré, 
mais grandement affiné leur dévotion ; comme ré- 
ciproquement leur dévotion a non seulement re- 
haussé, mais extrêmement perfectionné leur science. 

CHAPITRE Y. 

Seconde différence entre la méditation et la contemplation. 

* v ' 

La méditation considéré par le menu et comme 
piece à pièce les objets qui sont propres à nous es- 
m Ou voir: mais la contemplation fait une veuë toute 
simple et ramassée sur l’object qu’elle aime; et la 
considération ainsi unie fait aussi un mouvement 
plus vif et fort. On peut regarder la beauté d’une 
riche couronne en deux sortes, ou bien voyant tous 
ses fleurons et toutes les pierres précieuses dont elle 
est composée l’une après l’autre ; ou bien, après avoir 
considéré ainsi toutes les pièces particulières, regar- 
dant tout l’esmail d’icelle ensemble d’une seule et 
simple veuë. La première sorte ressemble à la mé- 
ditation, en laquelle nous considérons, par exem- 
ple, les effects de la miséricorde divine pour nous 
exciter à son amour. Mais la seconde est semblable 
a la contemplation, en laquelle nous regardons d’un 
seul traict arresté de nostre esprit toute la variété 
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des inesmes effects, comme une seule beauté com- 
posée de toutes ces pièces qui font un seul brillant 
de splendeur. Nous comptons en méditant, ce sem- 
ble^ les perfections divines que nous voyons en un 
mystère; mais en contemplant nous en faisons une 
somme totale. Les compagnes de l’Espouse sacre'e 
luy avoyent demanda quel estoit son bien-aimé; et 
leur respond, descrivant admirablement toutes les 
pièces de sa parfaicte beauté : « ( 1) Son tein est blanc 
« et vermeil, sa teste d’or, ses cheveux comme un 
«jetton de fleurs de palmes non encore du tout es- 
« panouies, ses yeux de colombe, ses joues comme 
« petites tables, planches ou carreaux de jardin, ses 
« levres comme lys, parsemées de toutes odeurs, ses 
« mains annelées de jacinthe, ses jambes comme 
« colomnes de marbre. » Ainsi va-t-elle méditant . > 
cette souveraine beauté en detail, jusques à ce qu’en- 
fin elle conclut par maniéré de contemplation, met- 
tant toutes les beautez en une : « (2) Son gosier, dit- 
« elle, est tres-suave, et luy il est tout désirable: et 
« tel est mon bien-aimé, et il est mon cher amy. « 

La méditation est semblable à celuy qui odore 
l’œillet, la rose, le rosmarin, le thim, le jasmin, la 
fleur d’orange, l’un après l’autre distinctement ; mais 
la contemplation est pareille à celuy qui odore l’eau 
de senteur composée de toutes ces fleurs. Car celuy- 
cy en un seul sentiment reçoit toutes les odeurs 
unies, que l’autre avoit senti divisées et séparées : et 
n’y a point de doute que cette unique odeur qui 
(1) Cant. Cant. V. 10. el seq. — (a) Jbid. 
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provient de la confusion de toutes ces senteurs, ne 
soit elle seule plus suave et preciruse rpie les sen- * 
teurs desquelles elle est composée, odorées séparé- 
ment l’une après l’autre, C’est pourquoy le divin 
Espoux estime tant que sa bien-aimée le regarde 
d’un seul œil ( t), et que sa theveleure soit si bien 
tressée qu’elle ne semble qu’-yn seul cheveu. Car 
qii’est-ce regarder l’Espoux d’un seul oeil, que de le 
voir d’une simple veuë attentive sans multiplier les 
regards? Et qu’est-ce porter ces cheveux ramasses, 
que de ne point respandre sa pensée en variété de 
considérations? O que bienheureux sont ceux qui, 
après avoir discouru sur la multitude des motifs 
qu’ils ont d’aimer Dieu, reduisans tous leurs regards 
en une seule veuë et toutes leurs pensées en une 
. seule conclusion, arrestent leur esprit en l’unité de 
la contemplation, à l’exemple de S. Augustin ou de 
S. Bruno; prononçant secrettemcnt en leur ame, 
par une admiration permanente, ces paroles amou- 
reuses: O bonté! bonté! ô bonté tousjours ancienne 
et tousjours nouvelle ! et à l’exemple du grand 
■S. François, qui planté sur ses genoux en oraison, 
passa toute la nuiet en ces paroles: O Dieu, vous 
estes mon Dieu et mon tout, les inculquait conti- 
nuellement au récit du bienheureux frere Bernard 
de Quinteval, qui l’avoit ouy de ses oreilles. 

Voyez S. Bernard, Theotime : il avoit médité toute 
la passion piece à piece, puis de tous les principaux 
poincts mis ensemble il en fit un bouquet d’amou~ 

( 1 ) Caïn. Gant. IV. 
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reusc douleur: et le mettant sur sa poictrine pour 
convertir sa méditation en contemplation, il s’cs- 
cria: « (i) Mon bien-aimé est un bouquet de myr- 
« rhe pour moy. » 

Mais voyez encore plus dévotement le Créateur 
du monde, comme en la création il alla première- 
ment méditant sur la bonté' de ses ouvrages piece à 
piece séparément: à mesure qu’il les voyoit pro- 
duits, « ( 2 ) il vit, dit FEscriture, que la lumière es- 
« toit bonne, que le ciel et la terre estoit une bonne 
« chose »; puis les herbes et plantes, le soleil, la lune 
et les estoiles, les animaux, et en somme toutes les 
créatures, ainsi qu’il creoit l’une après l’autre; jus- 
ques à ce qu’enfin to.*.t l’univers estant accomply, la 
divine méditation, par maniéré de dire, se changea 
en contemplation : car regardant toute la bonté qui 
estoit en son ouvrage d’un seul traict de son œil, 
« (3) il vit, dit Moyse, tout ce qu’il avoit fait; et 
« tout estoit tres-bon. » Les pièces differentes, consi- 
dérées séparément par manière de méditation, es- 
toyent bonnes; mais regardées d’une seule veuë tou- 
tes ensemble par forme de contemplation, elles 
furent trouvées tres-bonnes : comme plusieurs ruis- 
seaux qui s’unissant font une riviere qui porte des 
plus grandes charges que la multitude des mesmes 
ruisseaux séparez n’eust sceu faire. 

Après que nous avons esmeu une grande quan- 
tité de diverses affections pieuses par la multitude 
des considérations dont la méditation est composée, 
( 1 ) Cant. Cant. I. ia. — (a) Genes. I. — (3) Ibid. 
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nous assemblons enfin la vertu de toutes ces affec- 
tions, lesquelles de la confusion et mbslange de 
leurs forces font naistre une certaine quintessence 
d’affection, et d’affection plus active et puissante que 
toutes les affections desquelles elle procédé: d’au- 
tant qu’encore qu’elle ne soit qu’une, elle comprend 
la vertu et propriété de toutes les autres, et se «tomme 
affection contemplative. 

Ainsi dit-on entre les théologiens, que les anges 
plus eslevez en gloire ont une cognoissance de Dieu 
et des créatures beaucoup plus simple que leurs in- 
ferieurs, et que les especes ou idées par lesquelles 
ils voyent, sont plus universelles; en sorte que ce 
que les anges moins parfaits voyent par plusieurs 
especes et divers regards, les plus parfaits le voyent 
par moins d’especes et moins de traits de leur veuë. 
Et le grand S. Augustin, suivy par S. Thomas,, dit 
qu’au ciel nous n’aurons pas ces grandes vicissitu- 
des, varietez, changemens, et retours de pensées et 
cogitations qui vont et reviennent d’object en object 
et de chose à autre; ains qu’avec une seule pensée 
nous pourrons estre attentifs à la diversité de plu- 
sieurs choses, et en recevoir la cognoissance. Certes 
à mesure que l’eau s’esloigne de son origine, elle se 
divise et dissipe ses sillons, si avec un grand soin on 
ne la contient ensemble ; et les perfections se sépa- 
rent et partagent à mesure qu’elles sont esloignées 
de Dieu qui est leur source; mais quand elles s’en 
approchent, elles s’unissent jusqu’à ce qu’elles soient 
abysmées en cette souverainement unique perfec- 
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tion, qui est « (i) l’unité' necessaire et la meilleure 
« partie que Magdelainc choisit, laquelle ne luy sera 
« point ostee. » , v- 

CHAPITRE VI. 

Que la contemplation se fait sans peine, qui est la troisiesme dif- 
férence entre icelle et la méditation. 

Or la simple veuë de la contemplation se fait en 
l’une de ces trois façons. Quelquefois nous regar- 
dons seulement à quelqu’une des perfections de 
Dieu , comme par exemple, à son infinie bonté, sans 
penser aux autres attributs ou vertus d’iceluy, com- 
me un espoux arrestant simplement sa veuë sur le 
beau teint de son espouse, qui par ce moyen regar- 
deroitvoi rement tout son visage, d’autant que le tein 
est respandu sur presque toutes les piaces d’iceluy, 
et toutesfois ne seroit attentif ny aux traits, ny à la 
grâce, ny aux autres parties de la beauté. Car de 
mesme quelquefois l’esprit regardant la bonté sou- 
veraine de la Divinité, bien qu’il voye en icelle la 
la justice, la sagesse, la puissance, il n’est néant- 
moins en attention que pour la bonté, à laquelle la 
simple veuë de la contemplation s’adresse. Quelque- 
fois aussi nous sommes attentifs à regarder en Dieu 
plusieurs de scs infinies perfections, mais d’une 
veuë simple et sans distinction : comme celuy qui 
d’un trarct d’œil passant sa veuë dès la teste jus- 
qu’aux pieds de son Espouse richement parée, au- 
roit attentivement tout veu en general et rien en 

(Q Luc. X. /fa. 


Digitized by Google 



396 TRAITÉ DE L’AMOUR DjE DIEU, 
particulier, ne sçachant bonnement dire, ny quel 
carquant, ny quelle robbe elle portoit, ny quelle 
contenance elle tenoit, ou quel regard elle faisoit, 
ains seulement que tout y est beau et agréable. Car 
ainsi par la contemplation on tire maintefois ün seul 
traict de simple considération sur plusieurs gran- 
deurs et perfections divines tout ensemble, et n’en 
sçauroit-on toutesfois dire chose quelconque en par- 
ticulier, sinon que tout est parfaictement bon et 
beau. Et enfin nous regardons d’autres fois, non plu- 
sieurs hy une seule des perfections divines, ains 
seulement quelque action ou quelque œuvre di- 
vinc à laquelle nous sommes attentifs, ‘comme par 
exemple, à l’acte de la miséricorde, par lequel Dieu 
pardonne les péchez , ou à l’acte de la création 
ou de la résurrection du Lazare , ou de la Con- 
version de S. Paul; ainsi qu’un espoux qui ne re- 
garderoit pas les yeux, ains seulement la douceur 
du regard que son espouse jette sur luy, ne consi- 
dérerait point sa bouche, mais la suavité dès pa- 
roles qui en sortent. Et lors, Theotime, Panne fait 
une certaine saillie d’amour, non-seulement sur l’ac- 
tion qu’elle considéré, mais sur celuy duquel elle, 
procédé : « (1) Vous estes bon, Seigneur,- et en 
«vostre bonté apprenez-moy vos justifications» : 
«.(2) Vostre gosier, c’est-à-dire, la parole .qui en pro- 
« vient est tres-suave , et vous estes tout désirable. » 

» ( 3 ) Helas! que vos paroles sont douces à mes en- 

(i) Psaim. CXVII. 68. — (2) Cant. Cant. V. ?6. 

(3) Ésalin. CXVI1I. iu3. 
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«trailles, plus que le miel à ma bouche! Ou bien 
«avec S. Thomas» : «(i) Mon Seigneur et mon 
«Dieu!» Et avec S ,e Magdeleine : «( 2 ) Rabbony, 

« ah ! mon Maistre. » 

Mais en quelle des trois façons que l’on pro- 
cédé, la contemplation a tousjours cette excel- 
lence, qu’elle se fait avec plaisir, d’autant qu’elle 
présupposé que l’on a trouvé Dieu et son sainct 
amour, qu’on en jouyt, et qu’on s’y delectc en di- 
sant : « (3) J’ay trouvé celuy que mon ame chérit : 

« je l’ay trouvé et ne le quitteray point. » En quoy 
elle différé d’avec la méditation qui se fait presque 
tousjours avec peine, travail et discours, nostre es- 
prit allant par icelle de considération en considéra- 
tion, cherchant en divers endroits ou le bien-aimé 
de son amour, ou l’amour de son bien-aimé. Jacob 
travaille en méditation pour avoir Rachel; mais il se 
resjouyt avec elle, et oublie tout son travail en la 
contemplation. E’Espoux divin, comme berger qu’il 
, est, prépara un festin somptueux à la façon cham- 
pestre pour son Espouse sacrée, lequel il deserjt, 
en sorte que mystiquement il representoit tous les 
mystères de la rédemption humaine : «(4) Je suis 
«venu en mon jardin, dit-il, j’ay moissonné ma 
«myrrhe avec tous mes parfums, j’ay mangé mon', 
«homal avec tnon miel, j’ay meslé mon vin avec 
« mon laict; mangez, mes amis, et beuvez, et vous 
«enyvrez, mes tres-chers. » Theotime, lié! quand 

(1) Joau. XX. 38. — (2) Ibid. 16. — ( 3 ) Cant. Gant. ni. 4 -' 
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fut-ce, je vous prie, que Nostre-Scigneur vint en 
son jardin, sinon quand il vint ès trcs-pures, tres- 
humbles et trcs-douces entrailles de sa Mere, pleine 
de toutes les plantes fleurissantes des sainctes vertus? 
Et qu’est-ce à Nostre-Seigneur de moissonner sa 
myrrhe avec ses parfums, sinon assembler souffran- 
ces à souffrances jusqu’à la mort, et la mort de la 
croix, joignant par icelles mérités à mérités, thre- 
sors à thresors pour enrichir ses enfans spirituels? 
Et comme mangea-t-il son bornai avec son miel, 
sinon quand il vescut d’une vie nouvelle, réunis- 
sant son ame plus douce que le miel à son corps 
percé et navré de plus de trous qu’un bornai? Et 
lorsque montant au ciel il prit possession de toutes 
les circonstances et dépendances de sa divine gloire,' 
que fit-il autre chose, sinon mesler le vin resjouys- 
sant de la gloire-essentielle de son ame avec le laict 
délectable de la félicité parfaicte de son corps, en 
une sorte encore plus excellente qu’il n’avoit par fait 
jusqu’à l’heure. 

Or en tous ces divins mystère^ qui comprennent 
tous les autres ; il y a de quoy bien manger et bien 
boire pour tous les chers amis, et de quoy scnyvrer 
pour les tres-cliers amis. Les uns mangent et boi- 
vent; mais il mangent plus qu’ils ne boivent, et ne 
s’enyvrent pas. Les autres mangent et boivent ; mais 
ils boivent beaucoup plus qu’ils ne mangent : et ce 
sont ceux qui s’enyvrent. Or manger, c’est méditer; 
car en méditant on masche, tournant çà et là la 
viande spirituelle en les dents de la considération 
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pour l’esmier, froisser et digerer : ce qui se fait avec 
quelque peine. Boire , c’est contempler, et cela se 
fait sans peine uy résistance, avec plaisir et contam- 
inent. Mais s’enyvrer, c’est contempler si souvent et 
si ardemment qu’on soit tout hors de soy-mesme 
pour estre tout en Dieu. Saincte et sacrée yvresse, • 
qui au contraire de la corporelle nous aliéné , non du 
sens spirituel, mais des sens corporels, qui ne nous 
liebeste ny abestit pas, ains nous angelise, et par 
maniéré de dire, divinise; qui nous met hors de 
nous, non pour nous ravaler et ranger avec les bes- 
tes, comme fait l’yvresse terrestre, mais pour nous 
cslever au-dessus de nous et nous ranger avec les - 
anges, en sorte que nous vivions plus en Dieu qu’en 
nous-mesmes, estant attentifs et occupés par amour 
à voir sa beauté et nous unir à sa bonté. 

Or d’autant que pour parvenir à la contemplation 
nous avons pour l’ordinaire besoin d’ouyr la saincte 
parole, de faire des devis et colloques spirituels avec 
les autres à la façon des anciens anachorètes, de lire 
des livres dévots, de prier, méditer, chanter des - . 
cantiques, former des bonnes pensées; pour cela la 
saincte contemplation estant la fin et le but auquel 
tous ces exercices tendent, ils se réduisent tous à 
elles; et ceux qui les pratiquent, sont appeliez con- 
templatifs : comme aussi cette sorte d’occupation est 
nommée vie contemplative, à raison de l’action de 
nostre entendement par laquelle nous regardons la 
vérité de la beauté et bouté divine avec une attention 
amoureuse, c’est-à-dire, avec un amour qui nous 
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rend attentifs, ou bien avec une attention qui pro- 
vient de l’amour, et augmente l’amour que nous 
avons envers l’infini.e suavité de nostre Seigneur, 

CHAPITRE VII. 

Du recueillement amoureux de lame en la contemplation. 

Je ne parle pas ici, Tlieotime, du recueillement 
par lequel ceux qui veulent prier se mettent en la 
presence de Dieu, rentrans en eux-mesmes, et re- 
tirans par maniéré de dire, leur ante dedans leur 
cœur pour parler à Dieu. Car ce recueillement se 
fait par le commandement de l’amour, qui nous 
provoquant à l’oraison, nous fait prendre ce moyen 
de la bien faire : de sorte que nous faisons nous- 
mesmes ce retirement de nostre esprit. Mais le re- 
cueillement duquel j’entends de parler, ne se fait 
pas par le commandement de l’amour, ai ns par l’a- 
mour mesme : c’est-à-dire, nous ne le faisons pas 
nous-mesmes par élection, d’autant qu’il n’est pas 
en nostre pouvoir de l’avoir quand nous voulons, et 
ne despend pas de nostre soin ; mais Dieu le fait en 
nous quand il luy plaist par sa tres-saincte grâce. 
Celuy, dit la bienheureuse rnere Therese de Jésus, 
qui a laissé par escrit que l’oraison de recueillement 
se fait comme quand un hérisson ou une tortue se 
retire au-dedans de soy, l’entendoit bien, hormis 
que ces bestes se retirent au-dedans d’elles-mesmes 
quand elles veulent; mais le recueillement ne gist 
pas en nostre volonté, ains il nous advient quand il 
plaist à Dieu de nous faire cette grâce. 

f ’ * 
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Or il se fait ainsi. Rien n’est si naturel au bien ' 
que (1 unir et attirer à soy les choses qui le peuvent 
sentir, comme font nos âmes, lesquelles tirent tons- 
jours et se rendent à leur thresor, c’est-à-dire, à ce 
qu’elles aiment. Il arrive donc quelquefois que Nos- 
tre-Seigneur respand imperceptiblement au fond du 
* cœur une certaine donce suavité qui tesmoigne sa 
piesence, et lors les puissances, voire mesme les sens 
extérieurs de 1 ame par un certain secret consente- 
ment se retournent du costé de cette intime partie 
où est le tres-aimable et tres-chcr Espoux. Car tout 
ainsi qu’un nouvel essain , ou jetton de mousches à 
miel, lorsqu’il veut fuir et changer de pays, est rap- 
pellé par le son que l’on fait doucement sur des bas- 
* # sins, ou par l’odeur du vin emmiellé, ou bien en- - 
core par la senteur de quelques herbes odorantes, 
en sorte qu’il s’arreste par l’amorce de ces douceurs , <■' 
y et entre Jans la 'uche qu’on luy a préparée; de mes- 
me Nostre-Seigneur prononçant quelque secrette • ' 
parole de son amour, ou répandant Codeur du vin . * 
de sa dilection plus délicieuse que le miel , ou bien 
évaporant les parfums de ses vestemens, c’est-à-dire. * ' 

quelques sentimens de ses consolations celestes en \ 

. nos cœürs, et par ce moyen leur faisant sentir sa 
1 tr cs-aimable présence, il retire à soy toutes les fa- ‘ 
culte/, de nostre ame, lesquelles se ramassent au- 
tour de luy et s’arrestent en luy comme en leurob- 
ject tres-desirable. Et comme qui mettroit uji mor- 
, ' ceau d’aimant entre plusieurs esguilles, verrait que ’ ' 
soudain toutes les pointes se retourneroient du costé 
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ilt' leur aymunt bien-aimé, et se viendroieut atta- 
cher à luy ; aussi lorsque Nostre-Seiffneur fait sentir 
au milieu de nostre ame sa tres-delicieuse presence. 
toutes nos facultez retournent leurs pointes de ce 
• i ; costé-là pour se venir joindre à cette incomparable 
douceur. 

. . O Dieu ! dit lame alors, à l’imitation de S. Augus- 

; tin, où vous allois-je cherchant, beauté tres-mlinie? 

, Je vous cherchois dehors, et vous estiez au milieu 
>. de mon cœur. (1) Toutes les affections de Mag- 
deleine, et toutes ses pensées estoient espanchées 
autour du sépulcre de son Sauveur qu elle alloit 
questant eà et là ; et bien quelle l’eust trouvé et qu’il -, . 
parlast à elle, elle ne laisse pas demies laisser es- ». 

j - parses, parce qu’elle ne s’appercevoit pas de sa prc- • 

. ; scnce ; mais soudain qu'il l’eust appellée par son 

nom, la voilà qu’elle se ramasse et s’attache toufe* ^ 
à ses pieds : une seule parole la met en recueille- 
ment. ï fcv'. 

Imaginez-vous, Theotime, la trcs-S le Vierge Nos- . • 
tre-Dame, lorsqu’elle eut conceu le Fils de Dieu son 
unique amour. L’ante de cette Mere bicn-aimée se 
. '^amasse toute sans doute autour de cet enfant bien- r 
V aimé; et parce que ce divin amy estoit enimy ses 
entrailles sacrées, toutes les facultez de son ame se 
retirent en elle-mesme, comme sainctes avoues de- 
dans la ruche en laquelle estoit leur miel : et à me- 
sure (pie la divine grandeur s’est, par maniéré de J 
dire, restrécic et raccourcie dedans son sein virgi- ‘ 


. I ' 


(1) Joan. XX. 
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nal, « (i) son aine agrandissoit et magnifioit r les 
louanges de cette infinie débonnaireté, et son « (a)es- 
ii prit tressaillait de contentement » dedans son corps 
(comme S. Jean dedans ccluy de sa mere) autour 
de sou Dieu qu’elle sentoit. Elle ne lançoit point ses 
pensées ny ses affections hors d’elle-mesme, puisque 
son tliresor, scs amours et scs delices estoient au mi- 
lieu de scs entrailles sacrées. 

Or ce mesme contentement peut estre practiqué 
par imitation entre ceux qui ayant communié, sen- 
tent par la certitude de la foy ce que, « (3) non la 
» cli air ny le sang, mais le Pere celcste leur a re- 
u vêlé »• que leur Sauveur est en corps et en aine 
présent d’une trcs-reelle presence à leurs corps et à 
leur ame par ce tres-adorable sacrement. Car comme 
la mere- perle ayant receu les gouttes de la fraiseh» 
rosée du matin, se resserre, non-seulement pour les 
^conserver pures de tout le meslange qui s’en pour- 
roit faire avec les eaux de la mer, mais aussi pour 
l’aise qu elle ressent d’appcrcevoir [agréable frais- 
clteur de ce germe que le ciel luy envoyé; ainsi ar-i 
rive-t-il ù plusieurs saincts et dévots fideles qu’ayant 
receu le divin Sacrement qui contient la rosée de 
toutes bénédictions celestes, leur ame se resserre, et 
toutes les facultez se recueillent, nou-seulement 
pour adorer ce roy souverain nouvellement présent 
d’une presence admirable à leurs entrailles, mais 
pour l'incroyable cousolation et rufraiscliissemeut 
spirituel qu’ils reçoivent de sentirparia foy cç getmç 
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divin de l’immortalité en leur intérieur. Où vous 
noterez -soigneusement, Theotime , qu en somme 
tout ce recueillement se fait par l’amour, qui sen- 
tant la présence du bien-aimé par les attraits qu’il 
respand au milieu du cœur, ramasse et rapporte 
toute l’ame vers iccluy par une tres-aimable inclina- 
tion, par un très-doux contournement et par un dé- 
licieux reply de toutes les facilitez du costé du bien- 
aime, qui les attire à soy par la force de sa suavité, 
avec laquelle il lie et tire les cœurs, comme on tire 
les corps par les cordes et liens materiels.. 

Mais ce doux recueillement de nostre ame en 
soy-mesme ne se fait pas seulement par le senti- 
ment de la presence divine au milieu de nostre 
cœur, ains en quelle maniéré que ce soit que nous 
bous mettions en cette sacrée presence. 11 arrive 
quelquefois que toutes nos puissances intérieures sc 
resserrent et ramassent en elles-mesmes par 1 ex- 
trême reverence et douce crainte qui nous saisit, en ^ 
considération de la souveraine majesté de celuy qui 
nous est présent et nous regarde, ainsi que pour 
distraits que nous soyons si le pape, ou quelque 
grand prince comparoist, nous revenons à nous- 
mesines, et retournons nos pensées sur nous pour 
nous tenir eu contenance et respect. On dit que la 
veuë du soleil fait recueillir les fleurs de la flambe, * 
autrement appellée glay, parce quelles se ferment 
et resserrent en elles-mesmes à la lueur du soleil, en 
l’absence duquel elles s’épanouissent et se tiennent 
ouvertes toute la nuict. C’en est de mesme en cette 
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sorte tle recueillement de laquelle nous parlons : car 
à la seule presence de Dieu, au seul sentiment que 
nous avons qu’il nous regarde, ou dès le ciel, ou de 
quelque autre lieu hors de nous; bien que pour lors 
nous ne pensions pas à l’autre sorte de presence par 
laquelle il est en nous, nos facultez et puissances se 
ramassent et assemblent en nous-mesmes pour la 
reverence de sa divine Majesté que l’amour nous 
fait craindre d’une crainte d’honneur et de respect. 

Certes je cognois une aine à laquelle sitôt que l’on 
nicntionnoit quelque mystère ou sentence qui luy 
rainentcvoit un peu plus expressément que l’ordi- 
naire la presence de Dieu, tant en confession qu’en 
particulière conférence, elle rentroit si fort en elle- 
mesme, qu’elle avoit peine d’en sortir pour parler 
et respondre : en telle sorte qu’en son extérieur elle 
demeuroit comme destituée de vie et tous les sens 
engourdis, jusques à ce que l’Espoux luy permist 
de sortir, qui estoit quelquefois assez tost, et d’autres 
fois plus tard. 

CHAPITRE VIII. 

Du repos de l’ame recueillie en son bicn-aimé. 

L ame estant donc ainsi recueillie dedans elle- 
mesme en Dieu ou devant Dieu, se rend par fois si 
doucement attentive à la bonté de son bien-aimé, 
qu’il luy semble que son attention ne soit presque 
pas attention, tant elle est simplement et délicate- 
ment exercée : comme il arrive en certains fleuves 
qui coulent si doucement et esgalement, qu’il sem- 
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Mc à ceux qui les regardent, ou naviguentsur iceux, 
de 11e voir ny sentir aucun mouvement, parce qu’on 
ne les voit nullement ondoyer ny flotter. Et c’est 
cet aimable repos de l’amc que la bienheureuse 
vierge Therese de Jésus appelle oraison de quié- 
tude; non guercs differente de ce qu’elle-mesme 
nomme sommeil des puissances, si toutefois je l’en- 
tends bieu. 

t Certes, les amans humains se contentent par fois 
d’estre auprès ou a la veuë de la personne qu’ils ai- 
ment, sans parler à elle, et sans discourir à part eux 
ny d’elle, ny de ses perfections; rassasiez, ce sem- 
ble, et satisfaicts de savourer cette bien-aimée pré- 
sence, non par aucune considération qu’ils fassent * 
sur icelle, mais par un certain accoisement et repos r 
que leur esprit prend en elle. « (i) Mon bien-aimé 
« m’est un bouquet de myrrhe, il demeurera sur 
« mon sein. » « (a) Mon bien-aimd est à moy, et ■> 
« moy je suis à luy, qui paist entre les lys, tandis 
« que le jour aspire et que les ombres s’inclinent. » 

« ( 3 ) Monstrez-moy donc, ô l’amy de mou ame, où 
« vous paissez, où vous couchez sur le mjdy.” Voye'z- 
vous, Theotime, comme la saincte Sulainite se con- 
tente de sçavoir que son bien-aime' soit avec elle, ou 
en son parc, ou ailleurs, pourveu qu’elle sçache où 
il est: aussi est-elle Sulamitc toute paisible, tout£ 
tranquille et en repos. 

Or ce repos passe quelquefois si avant en sa tran- 
quillité, que toute l’amc et toutes les puissances d i- 
(i) Caut. Gant. 1 . 13, — (j) Jbid. IL f6. 17. — ( 3 ) Ibid. I. 6. 
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celle demeurent comme endormies, s;ms faire au-, 
cun mouvement ny action qutnéouque, sinon la 
. seule volonté, laquelle mèsme ne fait aucune autre 
chose sinon recevoir l’aise et la Satisfaction que la 
présence du bicn-aimé luy donne. Et ce qui est en- 
core plus admirable, c’est que la volonté n’apperroit 
point cet aise et contentement qu’elle reçoit, jouys- 
k saut insensiblement d’iceluy, d’autant qu’elle ue 
* pense pas à soy, mais à celuy la présence duquel 
luy donne ce plaisir: comme il arrive nuiintcsfois 
que surpris d’un léger sommeil, nous entrevoyons 
seulement ce que nos amis disent autour de nous, 
on ressentons les caresses qu’ils nous font, presque 
imperceptiblement, sans sentir que nous sentons. 

Neantmoins l’ame qui en ce doux repos jouit de 
* 4 ce délicat sentiment de la preseuce divine, quoi- 
qu'elle ne s’apperçoive pas de cette jouyssunce, tes- 
, moigne toutefois clairement combien ce bonheur 
luy est précieux et aimable, quand on le luy veut 
oster, on que quelque chose l’p.n destourne: car alors ' 
la pauvre ame fait des plaintes, crie, voire quelque- 
fois pleure comme un petit enfant qu’on a esveillé 
avant qu’il cust assez dormy; lequel, par la douleur- 
qu’il ressent de son resveil, monstre bien la satisfac- 
tion qu’il ayoit en son sommeil. Dont le divin berger 
«■(i) adjure les filles de Sion, par les chevreuils et 
« cerfs des campagnes, qu’elles n’esveillent point sa 
.< bien-aimée jusqites à ce qu’elle le veuille ^ c’est-à- 
dire, qu’elle s’esveille d’elle-mcsme. Nou , Theotime, 
Cant. Cant. II. 17. 
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4<JB TRAITÉ DE LAMOUR DE DIEU, 
l ame ainsi tranquille en son Dieu ne quitteroit pas 
ce repos pour tous les plus grands biens du monde. 

Telle fut presque la quiétude de la tres-saincte . ♦ 
Magdelaine , quand « (i) assise aux pieds de son 
« maistre elle escoutoit sa saincte parole. » Voyez- 
là, je vous prie, Theotime: elle est assise en une 
profonde tranquillité, elle ne dit mot, elle ne pleure 
point, elle ne sanglotte point, elle ne souspire point, 
elle ne bouge point, elle ne prie point. Marthe 
toute empressée passe et repasse dedans la salette; 
Marie n’y pense point. Et que fait-elle donc? Elle 
ne fait rien, ains escoute. Et qu’est-ce à dire, elle es- 
coute? C’est-à-dire, elle est là comme un vaisseau 
d’honneur à recevoir goutte à goutte « (2) la myrrhe 
« de suavité que les levres de son bien-aimé distil— 

« loient » dans son cœur : et ce divin amant jaloux 
de l'amoureux sommeil et repos de cette bien-aimée, 
tança Marthe qui la vouloit esveiller. « ( 3 ) Marthe, 
«Marthe, tu es bien embesoignée, et te troubles 
»• après plusieurs choses : une seule chose neant- 
« moins est requise: Marie a choisy la meilleure 
•1 part qui ne luy sera point ostéc. » Mais quelle fut 
la partie ou portion de Marie? De demeurer en paix, 
en repos, en quiétude auprès de son doux Jésus. 

Des peintres peignent ordinairement le bien-aimé 
$. Jean en la cene, non-seulement reposant, mais 
dormant sur la poictrine de son Maistre, parce qu’il 
y fut assis à la façon des Levantins, en sorte que sa 
tète tendoit vers le sein de son cher Maistre ; sur le- 
( 1 ) Luc* X. 39 . — (a) Gain. Cant. V. i3. — (3) Luc, X. ■ 4 a - 
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quel comme il ne dormoit pas du sommeil corporel, 
n’y ayant aucune vrayc semblance en cela, aussi ne 
douté-je point que se trouvant si près de la source 
des douceurs éternelles, il n’y fist un profond, mys- 
tique et doux sommeil, comme un enfant d’amour 
qui attaché au sein de sa mere alaicte en dormant, 
et dort en alaictant. O Dieu ! quelles delices à ce 
Benjamin, enfant de la joye du Sauveur, de dormir 
ainsi entre les bras de son Fere ; qui le jour suivant, 
comme le Benoni, enfant de dotfleur, le recom- 
manda aux douces mammelles de sa mere. Rien 
n’est plus désirable au petit enfant, soit qu’il veille 
ou qu’il dorme, que la poictrine de son pere et le 
sein de sa mere. 

Quand doneques vous serez en cette simple et 
pure confiance filiale auprès de Nostre-Seigneur, 
demeurez-y, mon cher Thcotime, sans vous remuer 
nullement, pour faire des actes sensibles, ny de l’en- 
rendement ny de la volonté; car cet amour simple 
de confiance, et cet endormissement amoureux de 
vostre esprit entre les bras du Sauveur, comprend 
par excellence tout ce que vous allez cherchant çà 
et là pour vostre goust. Il est mieux de dormir sur 
cette sacrée poictrine, que de veiller ailleurs où que 
ce soit. 

CHAPITRE IX. 

Connue ce repos sacre se practique. 

N'avez-vous jamais pris garde, Thcotime, à l’ai 
deur avec laquelle les petits enfans s’attachent quel- 
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quefois an sein de leurs meres, quand ils ont faim?;* , 
Un les voit gronnnellans, serrer et presser la mam- • ; 
nielle, sucçans le laict si avidement, que mcsme ils 
en donnent de la douleur à leurs meres 1 . Mais après 
que la fraischeur du laict a aucunement appaisc la 
chaleur appétissante de leur petite poictrine, et que 
les agréables vapeurs qu’il envoyé à leur cerveau 
commencent à les endormir, Thcotime, vous les r 
verriez fermer tout bellemeut leurs petits yeux, et * 
ceder petit à petit au sommeil, sans quitter néant- • 
moins la maminelle, sur laquelle ils ne font nulle 
action que celle d’un lent et presque insensible mou- 
vement de lèvres, par lequel ils tirent tousjonrs le . 
laict qu’ils avalent imperceptiblement: et cela ils le 
font sans y penser, mais non pas certes sans plaisir; 

.car si on leur oste la mammellc avant que le pro- 
. fond sommeil les ait accablez, ils s’esveillent et pleu- 
rent amercmenl, tesmoignans en la douleur qu'ils 
ont en la privation, qu’ils avoient beaucoup de don- ' , 
jTceur en la possession. Or il en est de mcsme de 
l’aine qui est en repos et quiétude devant Dieu; car 
elle succe presque insensiblement la douceur de 
• n çette presence, sans discourir, sans opérer et sans 
- faire chose quelconque par aucune de ses facultez, 

\ sinon par la seule pointe de la volonté qu’elle remue v 
- doucement et presque imperceptiblement, comme 
la bouche par laquelle entre la délectation et 1 assou- 
vissement insensible qu’elle prend à jouyr de la pre- 
-sence divine. Que si on incommode cette pauvre 
petite pouponne, et qu’on luy veuille oster la pou- 
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' ; ' pette, d’autant qu’elle semble endormie, elle ntoiis- 
’•'+*% lie bien alors qu’encore qu elle dorme pour tout le 
preste des choses, elle ne dort pas neautmoins pour 
, i *, celle-là; car elle apperçoit le mal de cette séparation, 
et s’en fasclie, monstrant par-là le plaisir qu’elle 
V. prcnoit, quoyque sans y penser, au bien qu elle pos- 
sedoit. La bienheureuse mere Therese ayant escrit 
’ qu elle trouvoit cette similitude à proposée l’ai ainsi 
-. 4 voulu declairer. 

Mais dictes-moy, Theotime, l’ame recueillie en 
son Dieu, pourquoy, je vous prie, s’inquieteroit-elle? 
■« -t IN’a-t-elle pas subject de s’accoiser et demeurer en 
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repos? car que chercheroit-elle? Elle a trouve celuy 
'•*»: qu elle cherchoit. Que luy reste-t-il plus, sinon de 
de dire : « (t) J’ay trouvé mon cher bicu-aimé ; je le 
«< tiens et ne le quitteray point. » Elle n’a plus besoin 
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de s’amuser à discourir par l’entendement; car elle ' • 
voit d’une si douce veùe son espoux présent, que les^ 
discours luy seroient inutiles et superflus. Que si . 1 
*■ mes me elle ne le voit pas par l’entendement, elle 

-V f lie s’en soucie point, se contentant de le sentir près 
; d'elle par l’aise et satisfaction que la volonté en re- 
'-/> çoit. Ile! la mere de Dieu, Nostre-Dame et Mais- 
tresse, estant enceinte, ne voyoit pas son divin en- 
. / • faut: mais le sentant dedans ses entrailles sacrées .j 

• >•* vray Dieu, quel contentement en ressentoit-elle ! Et 
Elizabeth ne jouyt-elle pas admirablement des 
;■ fruicts de la divine présence du Sauveur, sans le 
voir,, au jour de la tres-saincte visitation L ame non 
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/\lï TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, 
plus n'a aucun besoin, en ce repos, de la mémoire; 
car elle a présent son bien-aimé. Elle n’a pas aussi 
besoin de l’imagination : car qu’est-il besoin de se 
représenter en image, soit extérieure, soit intérieure, 
celuy de la presence duquel on jouyt? De sorte 
qu’enfin c’est la seule volonté qui attire doucement, 
et comme en tettant tendrement le laict de cette 
douce presence; tout le reste de l’ante demeurant 
en quiétude avec elle par la suavité du plaisir qu’elle 
prend. 

On ne se sert pas seulement du vin emmiellé 
pour retirer et rappellcr les avettes dans les ruches, 
mais on s’en sert encore pour les appaiser : car quand 
elles font des séditions et mutineries entre elles, 
s’entretuant ef desfaisant les unes les autres, leur 
gouverneur n’a point de meilleur rentede que de 
jetter du vin emmiellé au milieu de ce petit peuple 
effarouché; d’autant que les particuliers desquels il 
, est composé, sentans cette suave et agréable odeur, 
s’appaisent, et s’occupans à la jouissance de cette 
‘ douceur, demeurent accoisez et tranquilles. O Dieu 
etcrnel?quand par vostre douce presence vous jettez 
les odorans parfums dedans nos cœurs, parfumsv 
resjouyssans plus que le vin délicieux et plus que le 
miel , alors toutes les puissances de nos âmes entrent 
en un agréable repos, avec un accoisement si parfait 
qu’il n’y a plus aucun sentiment que celuy de la vo- 
lonté, laquelle, comme l’odorat spirituel, demeure 
doucement engagée, à sentir, sans s’en appercevoir, 
^ le bien incomparable d’avoir son Dieu presçnt. 
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CHAPITRE X. 

Des divers degrez de cette quiétude, et comme il la faut conserver. 

Il y a des esprits actifs, fertiles et foisonnans en 
considération : il y en a qui sont souples, repliât) s, 
et qui aiment grandement à sentir ce qu’ils font, qui 
veulent tout voir et espleucher ce qui se passe eu 
eux , retournant perpétuellement leur veuë sur eux- 
mestnes pour recognoistre leur advanccment. 11 y 
en a encore d’autres qui ne se contentent pas d’estre 
contens, s’ils ne sentent, regardent et savourent leur 
y contentement; et sont semblables à ceux qui estant 
*\ ; bien vestus contre le froid, ne penseroient pas l’es- 
, tre, s’ils ne savoient combien de robes ils portent; 
ou qui voyant leurs cabinets pleins d’argent, ne 
penseroient pas estre riches, s’ils ne sçavoient le r- 
compte de leurs escus. 

Or tous ces esprits sont ordinairement subjects 
d’estre troublés en la saincte oraison. Car si Dieu 
leur donne le sacré repos de sa présence, ils le quit- 
tent volontairement pour voir comme ils se compor- 
tent en iceluy, et pour examiner s’ils y ont bien du 
contentement , s’inquiétant pour sçavoir si leur tran- 
quillité est bien tranquille, et leur quiétude bien 
quiete : si que, en lieu d’occuper doucement leur 
• volonté à sentir les suavitez de la présente divine^ 
ils emploient leur entendement à discourir sur les 
* sentiinens qu’ils ont; comme une espouse qui s’a- 
museroit à regarder la bague avec laquelle elle au - 
roit esté espousée, sans voir l’espoux mesnie qui la . 
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luy auroit donnée. Il y a bien de la différence*' * 
Theotime, enire s’occuper en Dieu qui nous donne 
du contentement, et s’amuser au coutentement que iv » 

Dieu nous donne. ' * 

«0 t .. ( ? ■ *• 

L’ame donc à qui Dieu donne la saiucte quiétude •’ • 

amoureuse en l’oraison, se doit abstenir, tant quelle V* 
peut, de se regarder soy-inesme ny son repos, le- * 
quel, pour estre garde, ne doit point estre curieu- •* 
sentent regardé : car qui l’affectionne trop, le perd •) ** T 
ct. la juste réglé de le bien affectionner, c’est de ne ^ 
point 1 affecter. I*.t comme, feulant qui, pour voir 
où il a ses pieds, a osté sa teste du sein de sa merc, 4 I 
y retourne tout incontinent, parce qu’il est fort mi- ) <* 
gnard; ainsi faut-il que si nous nous appercevons * 
d’estre distraits par la curiosité de scavoir ce que 
nous faisons en l’oraison, soudain nous remettions 
nostre cœur en la douce et paisible attention de la 
presenee de Dieu , de laquelle nous estions divertis.*' 1 *" 

Nçant moins il ne faut pas croire qu’il y ait au- • 
cnn péril de perdre cette sacrée quiétude par les ac- 
tions du corps ou de l’esprit, qui ne se font ny par 
legereté ny par indiscrétion. Car comme dit la bien- 
heureuse mère Therese, c’est une superstition d’es- ’’ '' •' 
tre si jaloux de ce repos, que de ne vouloir ny tous- 
ser, ny cracher, ny respirer, de peur de le perdre : 
d autant que Dieu qui donne cette paix, ne l’oste v • 

pas pour tels mouvemens necessaires; ny pour les ; 

distractions et divagations de l’esprit, iptand elles 
sont involontaires : et la volonté estant une fois bien T . 
amorcée à la presenee divine, ne laisse pas d’en s»- 
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. . vourer les douceurs, quoyque reuiendemcnt ou lu * ■ ■- 

mémoire se soient cschapez et desbandez après des* 
pensées estrangeres et inutiles. - : . 

Il (‘st .vray qu’alors la quiétude de l’aine 11'est pas ’ ■ ; 
* . si grande, comme si l'entendement et la mémoire » 

* conspiroient avec la volonté; mais toutefois elle ne v - 

i 1 laisse pas d]estre une vraye tranquillité spirituelle, 
puisqu’elle régné en la volonté qui est la maistresse . 
de toutes les autres façultez. Certes nous avons veu 
. ‘ une ame extresmement attachée et joincte à Dieu 
laquelle neantinoins avoit l’entendement et la me- 
moire tellement libre de toute occupation intérieure, "s. 

' "qu'elle entendoit fort distinctement ce qui se disoit ' 

autour d’elle, et s’en ressouvenoit fort entièrement, 

• encore qu’il luy fust impossible de respoudre ny de. 
se 1 .desprendre de Dieu auquel estoit attachée par 
..l'application de sa volonté : mais je dis tellement at- * 
tachée, qu elle ne pouvoitestre retirée de cette douce »,■ 

‘ ‘occupation sans en recevoir une grande douleur qui •/ 

•; v la provoquoit à des gemissemens, lesquels mesme , 
elle faisoit au plus fort de sa consolation et quie- 
i tude; comme nous voyons les petits enfans grom- 
meler et faire des petits plaints quand ils ont ar- 
• , dominent désiré le laict, et qu’ils commencent à '' 
tetter; ou comme fit .lacob (i), qui en embrassant «• 
la belle et chaste Hachel, jettant un cri pleura de la 
veliemeu.ee de la consolation et tendreté qu’il sen- ■>' " . 

toit. JSi que cette aine de laquelle je parle, ayant la d 
' senLe volonté engagée, et l’entendement, mémoire, 

£j) Gcncs. XXIX. I - ^ * ■ . ■ • * 
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ouië et imagination libres, ressembloit, comme je 
pense, au petit enfant qui alaictant pourroit voir, 
ouir et inesme remuer le bras, sans pour cela qui- 
ter la manunelle. 

Mais pourtant la paix de lame seroit bien plus 
grande et plus douce, si on ne faisoit point de bruit 
autour d’elle, et qu’elle n’eust aucun sqbject de se 
mouvoir ny quant au cœur ny quant au corps; car 
elle voudroit bien estre toute occupée en la suavité de 
cette presence divine; mais ne pouvant quelquefois 
s’empescher d’estre divertie ès autres facultez, elle 
conserve au moins la quiétude en la volonté, qui 
est la faculté par laquelle elle reçoit la jouissance du 
bien. Et notez qu’alors la volonté retenue en quié- 
tude par le plaisir qu’elle prend en la presence di- 
vine , elle ne se remue point pour ramener les autres 
puissances qui s’égarent; d’autant que si elle vou- 
loit entreprendre cela, elle perdrait son repos, s’es- 
loignant de son cher bien-aimé, et perdrait sa peine 
de courir çà et là pour attraper ces puissances vo- 
lages, lesquelles aussi bien ne peuvent jamais estre 
si utilement appellées à leur devoir que par la per- 
sévérance de la volonté en la saincte quiétude : car 
petit à petit toutes les facultez sont attirées par le 
plaisir que la volonté reçoit, et duquel elle leur . 
donne certains ressentimens, comme des parfums •• 
qui les excitent à venir auprès d’elle pour partici- 
per au bien dont elle jouyt. 'f. 
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CHAPITRE XI. 


Suite du discours des divers degrez de la saincte quiétude, et 
d'une excellente abnégation de soy-mesme qu'on y practiqoe 
quelquefois. 

Suivant.ee que nous avons dit, la saincte quié- 
tude a donc divers degrés. Car quelquefois elle est 
en toutes les puissances de l’ame, jointes et unies à 
la volonté; quelquefois elle est seulement en la vo- 
lonté, en laquelle elle est aucunesfois sensiblement, 
et d’autres fois imperceptiblement; d’autant qu’il 
arrive par fois que l’aine tire un contentement in- 
comparable de sentir par certaines douceurs inté- 
rieures que Dieu luy est présent; (t) comme il ad- 
vint à S ,e Elisabeth , quand Notre-Dame la visita ; 
et d’autres fois l’arne a une certaine ardente suavité 
d’estre en la presence de Dieu, laquelle pour lors 
luy est imperceptible; (2) comme il advint aux dis- 
ciples pèlerins qui ne s’apperceurent bonnement de 
l’agreable plaisir dont ils estoient touchez, mar- 
chans avec Nostre-Seigneur, sinon quand ils furent 
arrivez, et qu’ils l’eurent recogneu en la divine frac- 
tion du pain. Quelquefois non-seulement lame s’ap- 
perçoit de la présence de Dieu, mais elle l’escoute 
parler par certaines clartez et persuasions intérieu- 
res qui tiennent lieu de paroles : aucunes fois elle lft 
sent parler et luy parle réciproquement, mais si se- 
crettement, si doucement, si bellement, que c’est 
sans pour cela perdre la saincte paix et quiétude ; si 

(1) Luc, I. 41. — (2) Ibid. XXIV. 3 a. 



/ • 


I 


4 1 8 TRAITÉ DE l’amour DE DIEU, 

(jue sans se resveiller, elle veille (i) avec luy; cest- 
à-dire, elle veille et parle à son bien-aimé avec autant 
t de suave tranquillité et de gracieux repos, comme 
si elle sommeilloit (2) doucement. Et d’autres fois 
elle sent parler l’Espoux, mais elle ne sçauroit luy 
parler , parce que Taise de l’ouir, ou la reverence 
quelle luy porte, la tient en silence; ou bien parce • 
qu’elle est en seicheresse et tellement alan gou rie d’es- 
prit, quelle n’a de force que pour ouir, et non pas 
pour parler : comme il arrive corporellement quel- 
quefois à ceux qui commencent à s’endormir, ou 
qui sont grandement affaiblis par quelque maladie. 

Mais enfin quelquefois ny elle n’ouit son bien- 
aimé, ny elle, ne luy parle, ny elle ne sent aucun 
signe de sa presence; ains simplement elle sçait 
qu’elle est en la presence de son Dieu, auquel il 
plaist qu’elle soit là. Imaginez-vous, Theotime, que 
le glorieux apostre S. Jean eust dormy d’un som- 
meil corporel sur la poictrine de son cher Seigneur 
en la saincte cene, et qu’il se fust endormy par le 
commandement d’iceluy. Certes en ce cas-là il eust 
esté en la presence de son Maistre, sans le sentir en 

façon quelconque. ‘ • \ ‘ 

Et remarquez, je vous prie, qu’il faut plus de 
soin pour se mettre en la presence de Dieu, que 
.pour y demeurer lorsque l’on s’y est mis. Car pour 
s’y mettre, il faut appliquer sa pensée, et la rendre 
K actuellement attentive à cette presence , ainsi que je 
le dis en l’introduction- Mais quand on s’est mis en 
( 1 ) Gant. Cant. V. a. -•(*) Cant. Cant. V. a. : • 
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cette presence, on s’y tient par plusieurs autres 
moyens, tandis que, soit par l’entendement, soit 
par la volonté, on fait quelque chose en Dieu ou 
pour Dieu; comme, par exemple, le regardant, ou 
quelque chose pour l’amour dé luy; l’escoutant, ou 
ceux qui parlent pour luy; parlant à luy, ou à quel- 
qu’un pour l’amour de luy; et faisant quelque œu- 
vre, quelle qu’elle soit pour son honneur et service. 
Ains on se maintient en la presence de Dieu , non- 
seulement l’escoutant, ou le regardant, ou luy par- 
lant, mais aussi attendant s’il luy plaira de nous re- 
garder, de nous parler, ou de nous faire parler à 
luy; ou bien encore ne faisant rien de tout cela, 
mais demeurant simplement où il luy plaist que 
nous soyons, et parce qu’il luy plaist que nous y 
soyons. Que si à cette simple façon de demeurer 
devant Dieu, il luy plaist d’adjouster quelque petit 
.sentiment que nous sommes tous siens et qu’il est 
tous nostre, ô Dieu , que ce nous est une grâce dé- 
sirable et précieuse! 

Mon cher Theotime, prenons encore la liberté 
de faire cette imagination. Si une statue que le sculp- 
teur aurait nichée dans la gâllerie de quelque grand 
prince, estoit douée d’entendement, et qu’elle pust 
discourir et parler, et qu’on luy demandas! : O belle 
statue, dis-moy, pourquoy es-tu là dans cette' ni- 
che? Parce, respondroit-clle, que mon maistre m’y 
a colloquée. Et si l’on repliquoit : Mais pourquoÿ y 
demeures-tu sans rien faire? Parce, dirait-elle, que 
mon maistre ne m’y a pas placée afin que je fisse 
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chose quelconque, ains seulement afin que j’y fusse 
immobile. Que si derechef on la pressoit, en di- 
sant: Mais, pauvre statue, de quoy te sert-il d’estre 
là de la sorte? He’! Dieu, respondroit-elle, je ne suis 
pas iey pour mon interest et service, mais pour obéir 
et servir à la volonté' de mon Seigneur et Sculpteur; 
et cela me suffit. Et si on rechargoit en cette sorte : 
Or dis-moy donc, statue, je te prie, tu ne vois point 
ton maistre; et comme prens-tu du contentement à 
Je contenter? Non, certes , confesseroit-elle, je ne le 
vois pas; car j’ay des yeux non pas pour voir, com- 
me j’ay des pieds non pas pour marcher : mais je 
suis trop contente de sçavoir que mon cher maistre 
me voit icy, et prend plaisir de m’y voir. Mais si 
l’on continuoit la dispute_avec la statue, et qu’on 
lui dit : Mais ne voudrois-ju pas bien avoir du mou- 
vement pour t’approcher de l’ouvrier qui t’a fait, 
afin de luy faire quelque autre meilleur service? 
Sans doute elle le nieroit, et protesteroit qu’elle ne 
voudroit pas faire autre chose, sinon que son mais- 
tre le voulust. Et quoy donc, concluroit-on, tu ne 
desires rien, sinon d’estre une immobile statue, là 
dedans cette niche? Non, certes, tliroit enfin cette 
sage statue; non je ne veux rien estrc, sinon une 
statue, et tousjours dedans cette niche, tandis que 
mon Sculpteur le voudra; me contentant d’estre 
icy et ainsi, puisque c’est le contentement de ccluy 
à qui je suis, et par qui je suis .ce que je suis. 

O vray Dieu! que c’est une bonne façon de se 
tenir en la presence de Dieu, d’estre et de vouloir 



LIVpE VI, CHAPITRE XI. l\ll 

tousjours et à jamais estre en son bon plaisir! Car 
ainsi, comme je pense, en toutes occurrences, ouy 
mcsme en dormant profondément, nous sommes 
encore plus profondément en la tres-saincte pré- 
sence de Dieu. Ouy certes, Theotime; car si nous 
l’aimons, nous nous endormons non-seulement à 
sa veuë, mais à son gré, et non-seulement par 
sa volonté, mais selon sa volonté : et semble que ce 
soit luy-mesme notre Créateur et Sculpteur celcste 
qui nous jette là sur nos licts comme des statues 
dans leurs niches, afin que nous nichions dans nos 
licts, comme les oyseaux couchent dans leurs nids. 
Pu is à nostre resveil, si no.us y pensons bien, noûs 
trouvons que Dieu nous a tousjours esté présent, et 
que nous ne nous sommes pas non plus esloignez 
ny séparez de luy. Nous avons donc esté là en la pré- 
sence de son bon plaisir, quoyquc sans le voir et 
sans nous en appercevoir; si que nous pourrions 
dire, à l’imitation de Jacob : «( i) Vrayement, j’ày 
“ dormy auprès de mon Dieu et entre les bras de sa di- 
u vine presence et providence, et je n’en sçavois rien. » 
Or cette quiétude ën laquelle la volonté n’agist 
que par un tres-simple acquiescement an bon plaisir 
divin, voulant estre en l’oraison sans aucune pré- 
tention que d’estre à la veuë de Dieu selon qu’il luy 
plaira, c’est une quiétude souverainement excel- 
lente; d’autant qu’elle est pure de toute sorte d’in- 
terest, les facultez de l’ame n’y prenant aucun con- 
tentement, ny mesme la volonté, sinon ën sà su- 
(i) Gênés! XX VIH. 16. > ‘ , . 
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presme pointe, en laquelle elle se contente de n’avoir 
aucun autre contentement, sinon celuy d’estre sans 
contentement pour l’amour du contentement et bon 
plaisir de son Dieu dans lequel elle se repose. Car, 
en spmme, c’est le comble de l’amoureuse extase de 
n'avoir pas sa volonté en son contentement, mais 
en celuy de Dieu, ou de n’avoir pas son contente- 
ment en sa volonté, mais en celle de Dieu. 

CHAPITRE XII. 

De l’ccoulemcnt ou liquéfaction de lame en Dieu. 

. Les choses humides et liquides reçoivent aisé- 
ment les figures et limites qu’on leur veut donner, 
d’autant quelles n’ont nulle fermeté ny solidité qui 
les arreste ou borne en elles-mesmes. Mettez de la 
liqueur dans un vaisseau, et vous verrez quelle de- 
meurera bornée dans les limites du vaisseau ; le- 
quel, s’il est rond ou carré, la liqueur sera de mesme, 
n’ayant aucune limite ny figure, sinon celle du vais- 
seau qui la contient. • • • 

L’ame n’en est pas de mesme par nature, car elle 
a ses figures et ses bornes propres. Elle a la figure 
par ses habitudes et inclinations, et ses bornes par 
sa propre volonté; et quand elle est arrestée à ses in- 
clinations et volontez propres, nous disons qu’elle 
est dure, c’est-à-dire, opiniastre, obstinée, «(i) Je 
«vous osteray, dit Dieu, vostre cœur de pierre»; 
c’est-à-dire, je vous osteray vostre obstination. Pour 
faire changer de figure au caillou , au fer, au bois, il 
(i)Ezech. XXXVI. a6. >' 
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y faut la coiguée, le marteau, le feu. On appelle 
cœur de fer, de bois ou de pierre, celuy qui ne re- 
çoit pas aisément les impressions divines, ains de- 
meure en sa propre volonté emmy les inclinations 
qui accompagnent nostre nature dépravée. Au con- 
traire, un cœur doux, maniable et traictable, est 
appelle un cœur fondu et liquéfié. 

u (i) Mon cœur, dit David parlant en la personne 
« de Nostre Seigneur sur la croix, mon cœur est fait 
« comme de la cire fondue au milieu de mes en- 
« trailles. » Cleopatra , cette infâme reyne d’Egypte, 
voulant enchérir sur tous les excez et toutes les dis- 
solutions que Marc-Antoine avoit fait en banquets, 
fit apporter à la fin d’un festin qu’elle faisoit à son. 
tour, un bocal de fin vinaigre, dans lequel elle jetta 
une des perles qu’elle portoit en ses oreilles, estimée 
deux cent cinquante mille escüs : puis la perle es- 
tant résolue, fondue et liquéfiée, elle l’avala, et eut 
encore ensevely dans son estomach l’autre perle 
qu’elle avoit en l’autre oreille, si Lucius l’iautus ne 
l’eust empeschée. Le cœur du Sauveur, vraye perle 
orîentale uniquement unique et de prix inestimable, 
j?tté au milieu d’une mer d’aigreurs incomparables 
au jour de sa passion, se fondit en soy-mesme, se 
résolut, défit et escoula en douleur sous l’effort de 
tant d’angoisses mortelles;, mais l’amour, plus fort 
que la mort, amollit, attendrit et fait fondre les 
cœurs encore bien plus promptement que toutes les 
autres passions. 

(l)Ps XXI. iS. ; ' •' ' 
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«(i) Mon ame, dit l'amante sacrëe, s’est toute 
« fondue à mestne <jue mon bien-aimé a parlé. » Et 
qu’est-ce à dire, elle s'esl fondue, sinon elle ne s’est 
plus contenue en elle-mesme, ains s’est escoulée de- 
vers son divin amant? Dieu ordonna à Moyse qu’il 
«,(2) parlast au rocher, et qu’il produiroit des eaux »: 
ce 11’esl donc pas merveille si luy-mesme fit foudre 
lame de son amante, lorsqu’il luy parloit en sa dou- 
ceur. Le bausme est si cspais de sa nature, qu’il 
n’est point fluide ny coulant; et plus il est gardé, 
plus il s'ëspaissit, et enfin s'endurcit, devenant rouge 
et transparent: mais la chaleur le dissout et rend ' 
fluide. L’amour avoit rendu l’Espoux fluide et cou- 
lant, dont PEspouse l'appelle une huile tespandueÇS). 

Et voilà que maintenant elle asscure qu’eile-mesme 
est toute fondue d’amour : « Mon ame, dit-elle , s’est 
«escoulée, lorsque mon bien-aimé a parlé. » L’a- 
mour de l’Espoux estent dans son cœur et dans son 
sein, comme un vin nouveau bien puissant qui ne 
peut estre retenu dans sou tonneau, car il se res- 
pandoit de toutes parts; et parce que Pâme suit son 
amour, après que PEspouse a dit: «( 4 ) Vos mam- 
« nielles sont meilleures que le vin, respandant des 
« onguens précieux »,. elle adjouste: «Vostre nom 
« est une huile respaudue. » Et comme l’Espoux au- 
roit rcspartdu son amour et son ame dans le cœur 
de PEspouse , aussi PEspouse réciproquement verse 
son ame dans le cœnr de l’Espoux. Et comme l’on 

( 1 ) fiant. Cnn. V. 6. — ( 1 ) Num. XX. 8. — (3) Cant. Cant. i. 2 , 

( 4 ) Huit. i. i. '2. 

0 
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voit qu’un bornai, ou Cousteau, touché (les rayons 
ardens, sort de soy-mesme et quitte sa forme pour 
s’escouler devers l’endroit duquel les rayons le tou- 
chent; ainsi l’ame de cette amante s’eseoula du costé 
de la voix de son bien-aimé, sortant d’clle-mesme et 
des limites de son estre naturel pour suivre celuy 
qui luy parloit. . - 

Mais comme sc fait cet escoulement sacre de l’ame 
en sou bien-aimé? Une extrême complaisance de 
l'amant en la chose aimée produit une certaine im- 
puissance spirituelle qui fait que l’ame ne se sent 
plus aucun pouvoir de demeurer en soy-mesme? 
C’est pourquoy, comme un beaume fondu qui n’a 
plus de fermeté ny de solidité, elle se laisse aller et 
escouler en ce qu’elle aime. Elle nç se jette pas par 
maniéré d’eslancement, ny elle ne se serre pas par 
manière d’union , mais elle se va doucement coulant 
comme une chose fluide et liquide dedans la divi- 
nité qu’elle aime. Et comme nous voyons que les 
uuées épaissies par le vent du midy se fondant et 
convertissant en pluye, ne peuvent plus demeurer 
en elles-mesmes , ains tombent et s’escoulent en 
bas, se ineslant si intimement avec la terre qu’elles 
détrempent, qu’elles ne sont plus qu’une rnesme 
chose avec icelle; ainsi lame, laquelle, quoyque 
amante, demeuroit encore en elle-mesme, sort par 
cet escoulement sacré et fluidité saincte, et se quitte 
soy-mesme, non-seulement pour s’unir au bien- 
aimé , mais pour se mesler toute et se detremper 
avec luy. 
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Vous voyez donc bien, Theotime, que l’escoule- 
ment d’une ame en son Dieu n’est autre chose qu’une 
véritable extase, par laquelle l’ame est toute hors 
des bornes de son maintien naturel, toute mesle'e, 
absorbée et engloutie en son Dieu. Dont il arrive 
que ceux qui parviennent à ce sainct excès de l’a- 
mour divin, estans par après revenus à eux, ne 
voyent rien en la terre qui les contente, et vivans en 
un extrême anéantissement d’eux-mesmes, demeu- 
rent fort alangouris en tout ce qui appartient aux 
sens, et ont perpétuellement au cœur la maxime de 
la bienheureuse vierge Thercse de Jésus; « Ce qui 
« n’est pas Dieu ne m’est rien. » Et semble que telle 
fut la passion amoureuse de ce grand amy du bien- 
aimé, qui disoit : «(i) Je vis, mais non pas moy; 
« ains Jesüs-Christ vit en moy »: et, « (2) nostre vie 
>■ est cachée avec Jesus-Christ en Dieu. » Car, dites— 
moy, je vous prie, Theotime, si une goutte d’eau 
élémentaire jettée dans un océan d’eau de naffe, es- 
toit vivante, et qu’elle pust parler et dire l’estât au- 
j quel elle seroit, ne crieroit-ellc pas de grande joye : 
O mortels je vis voirement , mais je ne vis pas moy- 
mesme; ains cet océan vit en moy, et ma vie est ca- 
chée en cet abysme. 

L’ame escoulée en Dieu ne meurt pas : car comme 
pourroit-elle mourir d’estre abysmée en la vie? Mais 
elle vit sans vivre en elle-mesme; parce que comme 
les estoiles, sans perdre leur lumière, ne luisent plus 
en la presence du soleil, ains le soleil luit en elles, 

( 1 ) Ep. ad Gai. II. 20 . — ( 2 ) Ep. ad Golosi. III. 3. 
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et sont cachées en la lumière du soleil ; aussi Famé, 
sans perdre sa vie, ne vit plus estant ineslée avec 
Dieu, ains Dieu vit en elle. Tels furent, je pense, 
les sentimens des grands bienheureux Philippe Ne- 
rius et François Xavier, quand accablez des conso- 
lations celestes ils demandoient à Dieu qu'il se reti- 
ras! pour un peu d’eux, puisqu’il vouloit que leur 
vie parust aussi encore un peu au monde; ce qui ne 
se pouvoit, tandis qu’elle estoit toute cachée et ab- 
sorbée en Dieu. 

CHAPITRE XIII. 

De la Utsseure d'amour. 

Tous ces mots amoureux sont tirez de la ressem- 
blance qu’il y a entre les affections du cœur et les 
passions du corps. La tristesse, la crainte, l’espe- 
rance, la haine et les autres affections de l’amë n’en- 
trent point dans le cœur que l’amour ne les y tire 
après soy. Nous ne haïssons le mal, sinon parce 
qu’il est contraire au bien que nous aimons: nous 
craignons le mal futur, parce qu’il nous privera du 
bien que nous aimons. Qu’un mal soit extrême , 
nous ne le haïssons neantmoins jamais, sinon à me- 
sure que nous chérissons le bien auquel il est op- 
posé. Qui n’aime pas beaucoup la chose publique, 
ne se met pas beaucoup en peine si elle se ruine : 
qui n’aime guere Dieu, ne hait non plus guere fe 
péché. L’amour est la première, ains le principe et 
l’origine de toutes les passions; c’est pOurquoy c’est 
luy qui entre le premier dans le cœur : et parce qu’il 
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pénétré et perce jusqu’au fin fond de la volonté où 
il a son siégé, on dit qu’il blesse le cœur. Il est aigu, 
dit l’apostre de la France, et entre trcs-intimement 
dans l’esprit. Les autres affections entrent voirement 
aussi, mais c’est par l’entremise de l’amour; car c’est 
luy qui perçant le cœur leur fait passage. Ce n’est 
que la pointe du dard qui blesse, le reste agrandit 
seulement la blesseure et la douleur. 

Or s’il blesse, il donne par conséquent de la dou- 
leur. Les grenades par leur couleur vermeille, par 
la multitude de leurs grains si bien serrez et rangez, 
et par leurs belles couronnes, représentent naïfve* 
ment, ainsi que dit S. Grégoire, la tres-saincte cha- 
rité': toute vermeille, à cause de son ardeur envers 
Dieu, comblée de toute la variété' des vertus, et qui 
seule obtient et porte la couronne des recompenses 
éternelles: mais le suc des grenades, qui, comme 
nous sçavons, est si agréable aux sains et aux mala- 
des, est tellement meslé d’aigreur et de douceur, 
qu’on ne sçauroit discerner s’il resjouyt legoust, ou 
bien parce qu’il a son aigreur doucette, ou bien- 
parce qu’il a une douceur aigrette. Certes, Thed- 
time, l’amour est ainsi aigre-doux; et tandis que 
nous sommes en ce monde, il n’a jamais une dou- 
ceur parfaitement douce, parce qu’il n’est pas par- 
fait ny jamais purement rassasié et satisfait; et néant- 
moins il ne laissé pas d’estre grandement agréable, 
son aigreur affinant la suavité de sa douceur, comme 
sa douceur aiguise la grâce de son aigreur. Mais 
cela comme sé peut-il faire'’ On a veu tel jeune 
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liomine entrer en conversation, libre, sain et fort 
gay, qui ne prenant pas garde à soy, sent bien, 
avant que d’en sortir, que l’amour sc servant des 
regards, des maintiens, des paroles d’une imbecille 
et foible créature, comme d’autant de flesches, aura 
féru et blesse' son chétif cœur, en sorte que le voilà 
tout triste, morne et estonné. Pourquoy r je vous 
prie, est-il triste? C’est sans doute parce qu’il est 
blessé. Et qui l’a blessé? L’amour. Mais puisque l’a- 
mour est enfant de la complaisance, comme peut-il 
blesser et donner de la douleur? Quelquefois l’ob- 
ject bien-aimé est absent: et lors, mon cher Théo- . 
tirne, l’amour blesse le cœur par le désir qu’il excite, 
lequel ne pouvant estre satisfait tourmente gratuite- • 
ment l’esprit. 

Si une abeille avoit piqué un enfant, certes vous 
auriez beau luy dire : Ah ! mon enfant, l’abeille qui 
t’a piqué, c’est celle-là mesme qui fait le miel que 
tu trouves si bon. Car il est vray, diroit-il, son miel 
est bien doux à mon goust, mais sa piqueure est 
bien douloureuse, et tandis que son esguillon est 
dedans majoue, je ne puis m’accoiser : et ne voyez- 
vous pas que ma face en est toute enflée? Theotirrte, 
certes l’ainour est une complaisance, et par consé- 
quent il est fort agréable, pourveu qu’il ne laisse 
point dedans nos cœurs l’esguillon du désir; mais 
quand il le laisse, il laisse avec iceluy une grandç" 
douleur. Il est vray que cette douleur provient de 
l’amour, et partant c’est une amiable et aimable dou- 
leur. Oyez les eslans douloureux, mais amoureux 
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d’un amant royal : « (i) Mon ame a soif de son Dieu 
« fort et vivant. Hé ! quand viendray-je et parois- 
« tray-je devant la face de mon Dieu ! Mes larmes 
« m’ont servy de pain nuict et jour, tandis qu’on me 
« dit: Où est ton Dieu? » Ainsi la sacrée Sulamite 
toute detrempe’e en ses douleurs amoureuses, par- 
lant aux filles de Hierusalem : « (2) Helas! dit-elle, 
u je vous conjure si vous rencontrez mon amy, an- 
« noncez-luy ma peine, parce que je languis toute 
« blessée de son amour. » « ( 3 ) L’esperance différée 
« afflige l’ame. » 

Or les douloureuses blessures de l’amour sont de 


plusieurs sortes. 1. Les premiers traits que nous re- 
cevons de l’amour, s’appellent blesseures; parce 
que le cœur qui sembloit sain , entier et tout à soy- 
mesme, tandis qu’il n’aimoit pas, commence, lors- 
qu’il est atteint d’amour, à se séparer et diviser de 
soy-mesme pour se donner à l’object aimé. Or cette 
division ne se peut faire sans douleur, puisque la 
douleur n’est autre chose que la division des choses 
vivantes qui se tiennent l’une à l’autre. 2. Le désir 
pique et blesse incessamment le cœur dans lequel il 
est, comme nous avons dit. 3 . Mais, Theotime, par- 
lant de l’amour sacré, il y a en la practique d’ice- 1 
luy une sorte de blesseure que Dieu luy mesme fait 


quelquefois en l’ame qu’il veut grandement perfec- 
tionner. Car il luy donne des sentimens admirables 
et des attraits nompareils pour sa souveraine bonté, 
comme la pressant et sollicitant de l’aimerj et lors 
• ' (1) P s. LXI 3. 4. — (a) Cam. Cant. V. 6. — (3) Prov. XIII. u. 
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clic s’eslance <le force comme pour voler plus haut 
vers son divin object : mais demeurant courte, par- 
ce <|ii’elle ne peut pas tant aimer comme elle. desire, 
ô Dieu! elle sent une douleur qui n’a point d’esgale. 
A mes me temps que elle est attirée puissamment à 
voler vers son cher bien-aiiné, elle est aussi retenue 
puissamment et ne peut voler, comme attachée aux 
basses miseres de cette vie mortelle et de sa propre 
impuissance; elle désire « (t) des aisles de colombe 
« pour voler en son repos » , et elle non trouve point. 
La voilà donc rudement tourmentée entre la vio- 
lence de ses eslans et celle de son impuissance. 
« ( 2 ) O misérable que je suis! disoit l’un de cfeux qui 
«ont expérimenté ce travail, qui me délivrera du 
« du corps de cette mortalité »? Alors, si vous y pre- 
nez garde, Thcotime, ce n’est pas le désir d’une 
chose absente qui blesse le cœur, car lame sent que 
sou Dieu est présent, il l’à desja «(3) menée dans 
« son cellier à vin, il a arboré sur son cœur l’esten- 
« dard de l’amour; » mais quoyque desja il la voye 
toute sienne, il presse, et descoche de temps en 
temps mille et mille traits de ^on amour, luy mon- 
trant par des nouveaux moyens combien il est plus 
aimable qu'il n’est aimé : et elle qui n’a pas tant de 
force pour l'aimer, que d’amour pour s’efforcer, 
voyant ses efforts si imbèeilles en comparaison du 
désir qu’elle a pouraimer dignement celuy que nulle 
force ne peut assez aimer; helas ! elle se sent outrée 

( 1 ) Ps. tiv. VII. — (a) Ep. ad Rom. IV. a4> 

(3) Caut. Gant. II. 4- ' ‘ 
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d’un tourment incomparable : car autant d’cslans 
qu’elle fait pour voler plus haut en son désirable 
amour, autant reçoit-elle de secousses de douleur. 

Ce cœur amoureux de sou Dieu désirant infini- 
ment d’aimer, voit bien que neantmoins il ne peut 
ny assez aimer ny assez désirer. Or ce désir qui ne 
peut réussir, est comme un dard dans le flanc d’un 
esprit genereux : mais la douleur qu’on en reçoit, 
ne laisse pas d’estre aimable , d'autant que quiconque 
desire bien d’aimeraime aussi bien à desirer, et s’es- 
timeroit le plus misérable de l’Univers s’il ne desiroit 
continuellement d’aimer ce qui est si souveraine- 
ment aimable. Désirant d’aimer, il reçoit de la don- 

1 

leur; mais aimant à desirer, il reçoit de la douceur. 

Y ray Dieu,Thcotimc, que vais-je dire? les bien- 
heureux qui sont en paradis, voyans que Dieu est 
encore plus aimable qu’ils ne l’aiment, pasmeroient 
et periroient éternellement du désir de l’aimer da- 
vantage, si la tres-saincte volonté de Dieu n’impo- 
soit à la leur le repos admirable dont elle jouit; car 
ils aiment si souv&ainement cette souveraine vo- 
lonté que son vouloi^ arreste le leur, et le contente- 
ment divin les contente, acquiesçaus d’estre bornez 
en leur amour par la volonté inesme de laquelle la 
bouté est l’object de leur amour. Que si cela n’esloit, 
leur amour seroit esgalement délicieux et doulou- 
reux; délicieux pour la possession d’un si grand 
bien; douloureux pour l’extresme désir d’un plus j 
grand amour. Dieu doneques tirant continuelle- 
ment, s’il faut ainsi dire, des sagettes du carquois 
1 ‘ . ■ • 
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<le son infinied^eauté, blèssé l’aine de ses amants, 
leur faisant clairement voir qu’ils ne l'aiment pas à 
beaucoup près de ce qu’il est aimable. Geluy dès 
mortels qui ne desire pas d’aimer davantage la di- 
vine bonté; il rie l’aime pas assez : la suffisance en 
c^ divin exercice ne suffit pas à celuy qui veut s’y 
arrester, comme si elle luy suffisoit. 

. • ■ ' * *•'*■'» ’-.i-. • • i 

CHAPITRE XIV. 

' De quelques autres moyens par lesquels le sainct amour blesse les 

Rien ne blesse tant «n cœur amoureux que de 
voir un autre cœur blessé d’amour pour luy. Le pé- 
lican fait son nid en terre, dont les serpens viennent 
souvent piquer ses petits. Or quand cela arrive, le 
pélican, comme un excellent médecin naturel, de 
la pointe de son bec blesse de toutes parts ces pau- 
vres poussins, pour avec le sang faire sortir le venin 
que la morsure des serpens a respandu par tous le» 
endroits de leurs corps : et pour faire sortir tout le 
venin, il laisse sortir tout le sang, et par conséquent 
il laisse ainsi mourir cette petite troupe pelicanne. 
Mÿis les voyant morts, il se blesse soy-mesme et res- 
pand son sang sur eux, il les vivifie d’une nouvelle 
et plus pure vie : son amour les a blessez, et sou- 
dain par ce mesme amour il se blesse soy-mesme. 
damais nous ne blessons un cœur de la blessure d’a- 
mour, que nous n’en soyons soudain blessez nous- 
inCSmes. Quand l’ame voit son Dieu blessé d’amour 
pour elle, elle en reçoit soudain une réciproque 

I. * . 28 
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blesseure. « ( 1 ) Tu afcblessé mon cœur, dit le celestç 
« anfantià sa Sulamite’;. et la Sulamite s’fcscrie : Oites 
« à mon bien airnd que je suis blessée^ d’amèur,» 
Les avettes ne blessent jamais qu’elle ne (feifceüsçpt. 
blessées à mort^Voyons aussi le Sauven/de nos 
âmes blesse d’amour pour nous j^sques à la mgrt 
et la mort de la croix , cdmme pourrionsmod^ n’es- 
tre pas blessez pour hpyP^nais jel&S blessez.d’une* 
playe d’autant plus douloureusement amoureuse, 
que'la sienne a este amoureusement douloureuse, * 
et que jamais nous ne le pouvions tant aimer qtfe 
son amour et sa mort le requièrent. ' . 4 

C’est encore une autre blesseure d’amour,, quand 
I’ame Sent bien qu’elle aime son’Dieu, et que néant- 
moins Dieu la traicte comme s’il ne sçavoit pas ^’es- 
tre aimé, ou cordme s’il estoit en defli^pce de son 
amour. Car alors, mon cher Tlfeotimè, l’amé re- 
çoit des extresmes angoisses, lu y estant insuppor- 
v table de voir et sentir le seul semblait qtie Qitn 

fait de se defier d’elle. • " J* ' • j- ■ 

• • *> . . T 9 , 

Le pauvre S. Pierre avoit et sentoit son cœur tout 
remply, d ’amour pour sou Maistre : et Nostre-Sei- 
gneur dissimulant de le sçavoir «(3) Pierre, dit ; il, 
«Waimesuu plus que ceux-cy? Hé, Seigneur ,'res- 
« pondit cest apostre, vous sçavez que je vous aune. 
«Mais, Pierré, m’aimes-tu, répliqué le Sauveur? 

« Mon cher Maistre, dit l’apostre, je vous aime cer- 
« tes, vous le sçavez. » Et ce doux Maistre pour Pes- 
proiiver, et se deffiant d’estre aimé* : « Pierre, dit-il, 

» (i)Cant. Caiit. IV. 9. — (i) Ibid.V. 8.-r(3) Joàn. XXI. i5.etscq. 
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" m'aimes-tu? » Ah ! Seigneur, vous blessez ce pau- 
vre cœur qui grandement affligé s’escrie amoureuse- 
ment, mais douloureusement : Mon Maistre , « vous 
«seavez toutes choses, vous sçavez certes bien que 
«je vous aime. » 

l T n jour on faisoit des exorcismes sur une per- 
sonne possédée; et le malin esprit estant pressé de 
dire quel estoit son nom : Je suis, repondit-il, ce 
malheureux privé d’amour; et soudain S (e Catherine 
de Genncs, qui estoit là présente, se sentit troubler 
et renverser toutes les entrailles, d’autant quelle 
avoit seulement otty prononcer le mot de privation 
d’amour. Car comme les démons haïssent si fort l’a- 
mour divin, qu’ils tremblent lorsqu’ils en voyeut le 
signe ou qu’ils en oyent le nom, c’est-à-dire quand 
ils voyent la croix et qu’ils oyent prononcer le nom 
de Jésus; ainsi ceux qui aiment fortement Nostre- 
Seigncur trémoussent de douleur et d’horreur quand 
ils voyent quelque signe ou qu’ils entendent quel- 
que parole qui représente la privation de ce sainct 
amour. ^ 

S. Pierre estoit bien asseuré que Nostre-Seigneur 
sçaehant tout, 11e pouvoit pas ignorer combien il 
ktoit aimé de luy; mais parce que la répétition de 
cette demande, m’ aimes-tu? a l’apparence de quel- 
que deffiance, S. Pierre s’en attriste grandement. 
Ilelasf cette pauvre ame qui sent bien quelle est ré- 
solue de plustost mourir que d’offenser son Dieu, 
mais né sent pas neantmoins un seul brin de fer- 
veur, ains au contraire une froideur extresme qui la 
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436 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIÊU,, . 
tient toute engourdie et si foible qu’elle tombe h 
tous coups en des imperfections fort sensibles : cette 
ame, dis-je, Thcotimc, elle est toute blessée; car 
son amour est grandement douloureux de voir que 
Dieu fait semblant de ne voir pas combien elle l’ai- 
me, la laissant comme une créature qui ne luy ap- 
partient pas; et luy est advis qu’emmy scs defauts, 
ses distractions et froideurs, Nostre-Seigneur de%- 
coche contre elle ce reproche : Gomme peux-tu dire 
que tu m’aimes, puisque ton ame n’est pas avec 
moy? ce qui luy est un dard de douleur au travers 
de son cœur, mais un dard de douleur qui procédé 
d’amour; car si elle n’aimoit pas, elle ne seroit pas 
affligée de 1’apprehension qu elle a de ne pas aimer. 

Quelquefois celte blesseure d’amour se fait par le 
seul souvenir que nous avons d’avoir esté jadis sans 
aimer Dieu. O que tard je vous ay aimée, beauté 
antique et nouvelle! disoit ce Sainct qui avoit esté 
trente ans heretique. (t) La vie passée est en hof- 
reur à la vie présenté de celuy qui a passé sa vie 
precedente sans aimer la souveraine bonté. 

L’amour inesme nous blesse quelquefois par la 
seule considération de la multitude de ceux qui 
mesprisent l’amour de Dieu; si que nous pasmons 
de detresse pour ce subject, comme faisoit cçlœy 
qui disoit : « ( 2 ) Mon zele, ô Seigneur, m’a fait se- 
« cher de douleur, parce que mes ennemis n’ont 
« pas gardé ta loy. » Et le grand S. François pen- 
( 1 ) S. Augustin. — ( 2 )Ps. CXVIII. i3g. . ,, 
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sant uc point estrc entendu, pleurait un jour, san- 
glottoit et sc lamentoit si fort, qu’un bon person- 
nage l’oyant, accourut comme au secours de quel- 
: 4 qu’un qu’on voulus! egorger; et le voyant tout seul, 
il luy demanda : Pourquoy cries-tu ainsi, pauvre 
homme? Ilelas, dit-il, je pleure de quoy Nostre- 
Scigneur a tant endure' pour l’amour de nous, et 
'personne n’y pense. Et ces paroles dictes, il recom- 
mença ses larmes; et ce bon personnage se mit aussi 
à gémir et pleurer avec luy. 

Mais comme que ce soit, cecy est admirable ès 
blesseures receus par le divin amour; que la douleur 
eu est agréable, et tous ceux qui le sentent y con- 
sentent, et ne voudraient pas changer cette douleur 
à toute la douceur de l’Univers. Il n’y a point de 
douleur emmy l’amour; ou s’il y a de la douleur, 
c’est une lncn-aimée douleur. Un séraphin tenant 
un jour une flesche toute d’or, de la pointe de la- 
quelle sortait une petite flamme, il la darda dans le 
«cûeur de la bienheureuse mere Theresc, et la vou- 
lant retirer, il sembloità cette Vierge qu’on luy ar- 
raschast les entrailles, la douleur estant si grande 
qu’elle u’avoit plus de force que pour jetter des foi- 
blés et petits gemissemens; mais douleur pourtant 
S.i aimable, qu’elle enst voulu n’en estre jamais de- 
. livrée. Telle fut la sagette d’amour que Dieu desco- 
ena dans le cœur de la grande S ,c Catherine de 
Dénués au commencement de sa conversion, dont# 
elle demeura toute changée et comme morte au 
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438 TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU, » *- 
moiulc et aux choses créées pour ue vivre plus qu'au 
Créateur, «(i) Le bien-aimé est un bouquet de 
» myrrhe amère », et ce bouquet amer est récipro- 
quement le bien-aimé qui demeure chèrement col- 
loqué sur le sein de la bicn-aimée, c’est-à-dire, le 
plus aimé de tous les bien-aimez. 
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CHAPITRE XY. 

De la langueur amoureuse du cœur blessé de dilcction. 

* ■ 

L’est chose assez cogneue que l’amour humain a 
la force non-seulement de blesser le cœur, mais de 
rendre malade le corps jusqu’à la mort, d’autaut 
que comme la passion et tempérament du corps a 
beaucoup de pouvoir d’incliner l’ante et la tirer après 
soy, aussi les affections de lame ont une grande 
force pour remuer les humeurs et changer lesqua- 
litez du corps. Mais outre cela l’amour, quand il 
est vehement, porte si impétueusement lame en la 
chose aimée, et loccupe si fortement, quelle manque 
à toutes ses autres operations, tant sensitives (ju in— 
tcllecluelles, si que pour nourrir cet amour et le se- 
, $1^, couder il semble que l’aine abandonne tout autre 
exercice, et soy-mesme encore. Dont Platon a dit 
que l’amour estoit pauvre, desehiré, uud , deschauxy 
cbetiC'/sans maison, couchant dehors sur la dure 
ès portes, tousjours indigent. Il est pauvre, parce 
qu’il fait quitter tout pour la chose aimée ; il est sans 
maison, parce qu’il fait sortir l ame de son domicile ^ 
I pour suivre tousjours celuy qui est aimé; il est dicy 
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LIVRE VI, CHAPITRE XV. 4^9 

tif, pasle, maigre et desfait, parce qu'il fait perdre 
le sommeil , le boire et le manger; il est nud et des- 
chaux, parce qu’il fait quitter toutes autres affec- 
tions pour prendre celle de la chose aimée; il cou- 
che dehors sur la dure, parce qu’il fait demeurer à 
descouvert le cœur qui aime, luy faisant manifester 
ses passions par des souspirs, plaintes, louanges, 
soupçons, jalousies; il est tout estendu comme un 
gueux aux portes, parce qu il fait que l’amant est 
perpétuellement attentif aux yeux et à la bouche de 
la personne qu’il aime, et tousjours attaché à ses 
oreilles pour luy parler et mendier des faveurs, des- 
quelles il n’est jamais rassasié : or les yeux, les 
oreilles et la bouche sont les portes de l’aine. Et en- 
fin c’est sa vie que d’estre tousjours indigent; car si 
une fois il est rassasié, il n’est plus ardent, et par 
cousequent il n’est plus amour. 

Certes je sçay bien, Theotime, que Platon par- 
loit ainsi de l’amour abject, vil et chétif des mon- 
dains : mais neantmoins ces proprietez ne laissent 
pas de se trouver en l’amour celeste et divin. Car 
voyez un peu ces premiers maistre de la doctrine 
chrestienne, c’est-à-dire, ces premiers docteurs du 
sainet amour evangelique, et oyez ce que disoit l’un 
d’entr’euxqui a Voit le plus eu de travail: « (i) Jusques 
«à maintenant, dit-il, nous avons faim et soif, et 
« sommes nuds,et sommes souffletez, et sommes va- 
» gabonds: nous sommes rendus comme les balieures 
't de ce monde, et comme la racleure ou peleure 
(r) I. Cor. IV. il. i3. » :- Ijjàj' 
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« de totis. » Comme s’il disoit : Nous sommes telle- 
ment abjects, que si le monde est un palais, nous 
en sommes estimez les balieures; si le monde est 
une pomme, nous en sommes la racleure. Qui les 
avoit réduits, je vous prie, à cet estât, sinon l’amourS^ 
Ce fut l’amour qui jetta S. François nud devant son 
evesque, et le fit mourir nud sur la terre; ce fut l’a- 
mour qui le fit mendiant toute sa vie; ce fut l’amour 
qui envoya le grand François Xavier, pauvre, indi- 
gent, deschiré, çà et là parmy les Indes et entre les 
Japonois; ce fut l’amour qui réduisit le grand ,car- 
dinal S. Charles arclicvesque de Milan, à cette cx- 
tresme pauvreté parmy toutes les richesses que sa* 
sa naissance et sa dignité' luy donuoient; que com- 
me dit cet cloquent orateur d’Italie, monseigneur 
Panigarolc, il estoit comme un chien en la maison 
de son maistre, ne mangeant qu’un peu de pain, 
ne beuvant qu’un peu d’eau, et couchant sur un 
peu de paille. 

Oyons de grâce la saincte Sulamite, comme elle 
s’escrie presque en cette sorte : Quoyque à raison de 
, mille consolations que mon amour me donne, je 
sois « (i) plus belle que les riches tentes de mon Sa- 
«llomon », je veux dire, plus belle que le ciel qui 
ît’est qu’un pavillon inanimé de sa majesté royale, 
puisque je suis son pavillon animé; sLsuis-je'ncaut- 
moins toute noire (2), deschirée, poudreuse et toute 
1 gastée de tant de blesseures et «le® coups que çé 
jnesme amour me donne. « ( 3 ) lié! 11e prenez pas* 
(i)Cant. Cani. I. 4 . — Ibid. — (3) Ibid. 5. 
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• «garde à mon tein ; car je suis voircment brune, ^ 
« d'autant que mon bien-aimé qui est mon soleil », 
a dardé les rayons de son amour sur moy: rayons 
qui esclairent par leur lumière, mais qui par leur 
ardeur m’ont rendue haslée et noirastre, et me tou- 
chant de leur splendeur ils m’ont osté ma couleur (t). 
La passion amoureuse me fait trop heureuse de me 
donner un tel espoux comme est mon roy : mais 
cette mesme passion qui me tient lieu de mere, puis- 
qu’elle seule m’a mariée, et non mes mérités; elle a 
des autres enfans qui me donnent des assauts ( 2 ) et 
dés travaux nom pareils, me reduisans à telle lan- 
gueur, que comme d’un costé je ressemble une 
reyne qui est au costé de son roy, aussi de l’autre je 
suis comme une chetive vigneronne (3) qui dans 
une chetive cabane garde une vigne, et une vigne 
encore qui n’est pas sienne. 

Certes, Thcotime, quand les blesseures et playes 
de 1 amour sont frequentes et fortes, elles nous met- 
tent en langueur et nous donnent la bien aimable 
maladie d’amour. Qui pourroit jamais descrire les 
langueurs amoureuses des S les Catherine» de Sienne 
et de Gennes, ou de S tc Angele de Foligny, on de 
S ,e Christine , ou de la bienheureuse mere Thcrese, 
ou de S. Bernard, ou de S. François? Et quant à ce 
dernier, sa vie ne fut autre chose que larmes, sous- 
pirs, plaintes, langueurs, definemens, pasmoisôns 
amoureuses. Mais rien n’est si admirable en tout 
cela que cette admirable communication que le doux 

( 1 ) Cant-Cant. I. 5. — ( 3 ) Ibid. — ^3) lliiA 
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Jésus lu y lit de ses amoureuses et précieuses dou- 
leurs par rimpressiou de ses playes et stigmates. 
Tlieotime, j’ay souvent considéré cette merveille, et , 
en ay fait cette pensée. Ce grand serviteur de Dieu, 
homme tout séraphique, voyant la vive image de 
son Sauveur crucifié, effigiée en un séraphin lumi- 
neux qui luy apparut sur le mont Alverne, il s’atten- 
drit plus qu’on ne sçauroit imaginer, saisi d’une 
consolation et d une compassion souveraine ; car re- 
gardant ce beau miroir d’amour que les anges ne se 
peuvent jamais assouvir de regarder, helas! il pas- 
moit de douceur et de contentement. Mais voyant 
aussi d’autre part la vive représentation des playes 
et blesseures de son Sauveur crucifié, il sentit en J 
son ame ce « (1) glaive impiteux qui transperça la 
« sacrée poictrine » de la Vierge Mere au jour de la 
passion, avec autant de douleur intérieure que s’il 
eust esté crucifié avec son cher Sauveur. O Dieu ! 
Tlieotime, si l’image d’Abraham, eslevant le coup 
de la mort sur son cher unique pour le sacrifier, 
image faicte par un peintre mortel, eut bien le pou- 
voir toutefois d’attendrir et faire pleurer le grand 
S. Grégoire ,tf : evesque de Nissc, foules les fois qu’il 
la regardoit; hé! combien fut extrême l'attendrisse- 
ment du grand S. François quand il vit l’image de 
Nostre-Seigneur se sacrifiant soy-mesme sur la croix! 
image que non une main mortelle, mais la main 
maistresse d’un séraphin celeste avoit tirée et effigiée 
sur son propre original, représentant si vivemeutet 
( 1 ) Luc, HL 35. * ■. . 
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au naturel le divin roy des anges, meurtry, blessé, 
percé, froissé, crucifié.' 

Celte anie doncques ainsi amollie, attendrie et 
£ presque toute fondue en cette amoureuse douleuiy 
sc trouva par ce moyen extrêmement disposée à re- 
cevoir les impressions et marques de l’amour et dou- 
leur de son souverain amant. Car la mémoire estoit 
toute détrempée en la souverance de ce divin amour, 
1 imagination appliquée fortement à se représenter 
les blesseures et ineurtrisseures que les yeux regar- 
doient alors si parfaitement bien exprimées en l’i- 
mage présente ; l’entendement recevoit les especes 
infiniment vives que l’imagination luy fournissoit, 
et enfin l’amour employoit toutes les forces île ta vo- 
j louté pour se complaire et couformer à la passion 
du bien-aimé, dont l’aine sans doute se trouvait 
toute transformée en un second crucifix. Or l’ame 
comme forme et maistresse du corps, usant de son 
pouvoir sur iceluy, imprima les douleurs des playes 
■> dont elle estoit blessée, ès endroits correspondans il 
ceux esquels son amant les avoit endurées. L’a- 
mour est admirable pour aiguiser l'imagination, afin 
j qu’elle pénétre jusqu a l’extérieur. L’amour donc fit 
passer les tourinens intérieurs de ce grand amant 
S. François jusqu’à l’exterieur, et blessa le corps du 
inesme dard de douleur duquel il avoit blessé le 
cœur. 

"9" 5 * 

Mais de faire les ouvertures en lu chair par de- 
hors, l’ainour qui estoit dedans 11e le pouvoit pas 
f • bonnement faire : c'est pourquoy l ardent séraphin 
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44^ TUA+KÉ DE i/aMOÛH DE DIEUj . 
venant au secours, darda des rayons d’une clarté si^ 
pénétrante, qu’elle fit réellement en la éhair les 
playes extérieures du crucifix que l’amour avpit im- 
primées intérieurement en l’ame. Ainsi le séraphin ; 
voyant Isaïe n’oser entreprendre de parler, d’autant 
qu’il sentoit ses levres souillées , vint au nom de 
Dieu luy toucher et espurer les levres avec un char- 
bon pris sur l’autel, secondant en cette sorte le désir 
d’iceluy. La myrrhe produit sa stacte et première 
liqueur, comme par maniéré de sueur et de transpi- t 
ration; mais afin qu’elle jette bien tout son suc, il la 4% 
faut aider par l’incision. De mesme l’amour divin 
de S. François parut en toute sa vie comme par ma- 
niéré de sueur, car il ne rcjpiroit eu toutes ses ac- 
tions que cette sacrée dilection ; mais pour en faire . 
paroistre tout-à-faict l’incomparable abondance, le 
ccleste séraphin le vint inciser et blesser. Et afin 
que l’on sceust que ses playes estoient playes de fa- ^ ' 
mour du ciel, elles furent faictes, non avec le fer, 
mais avec des rayons de lumière. O vray Dieu, 4 * 
Theotime, que de douleurs amoureuses, et que d’a- 
mours douloureuses ! car non-seulement alors, mais 
tout le reste de sa vie ce pauvre fSainct alla tous- t 
jours traisnant et languissant comme bien malade * 
d’amour. 

Le bienheureux Philippe Nerius âgé de quatre- 
vingts ans, eut une telle inflammation de cœur pour 
le divin amour, que la chaleur se faisant faire place 
aux costes, les eslàrgit bien fort, et en rompit la 
quajrjesme et cinquiesmé, afin qu’il pust recevoir 
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plus d’air pour le rafraisçhir. Le bienheureux Sta- 
nislaiis Kosca, jeune garçon de quatorze ans, estoit 
si fort assailly de l’amour de son Sauveur, que main- 
tefois il toniboil en défaillance tout pasmé, et estoit 
contraint d’appliquer sur sa poictrine des linges 
trempez en l’eau froide pour modérer la violence 
débardeur qu’il sentoit. 

Et en somme, comme pensez-vous, Theotime^ 
qu’une ame qui a une fois un peu à souhait tasté Tes 
consolations divines, puisse vivre en ce monde meslé 
de tant de miseres, sans douleur et langueur pres- 
que perpétuelle? On a maintenais ouy ce grand' 
homme de Dieu François Xavier, lançant sa voix au 
ciel, lorsqu’il croyoit estre bien solitaire, en celte 
sorte : Hé ! mon Seigneur, non de grâce, ne m’acca- 
blez pas d’ïine si grande affluence de consolations; 
ou si par vostre infinie bonté il vous plaist me faire 
ainsi abonder en delices, tirez-moy donc en paradis: 
car qui a une fois bien gousté en l’interieur vostre 
douceur, il luy est force* de vivre en amertume, tan- 
dis qu'il 11e jouyt pas de vous. Quand doneques 
Dieu a donné un peu largement de ses divines dou- 
ceurs à une ame, et qu’il les luy osle, il la blesse 
par cette privation , et elle par apCès demeure lan- 
guissante, souspirant avec David: 

( 1 ) Hclas ! quand viendra le jour 
Que la douceur d’un retour 
M’ostcra cette souffrance? 


(i)Ps. XLI. 3. 


Digitized by Google 


4/|6 TRAITÉDE l’aMOUB'BÈ DIEU. 

Jv + + . 

Et avec le grand apostre : «(i) O moy misérable 
« homme ! qui me délivrera du corps de cette mor- 
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